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SUR M". DU CHASTELET. 



VrABRiSLLS-EMJLi£ DE Brsteuil, marquise 
du Cfiastelet^ naquit en 1706; elle étoit fille du 
baron de Breteuil, introducteur des ambassadeurs» 
Dès sa plus tendre jeunesse, elle annonça un esprit 
TÎf et pénétrant , avide de fous les genres d'ins- 
truction. Elle apprit de bonne heure le latin , 
l'anglais et l'italien , et parvint bientôt à lire ai- 
sément les grands écrivains dans ces trois lan- 
gues.. Elle avoit entrepris, même avant son ma- 
riage, une traduction de Virgile^ dont on « 
conservé <pielqueft fragmens manuscrits, Ib an- 
noncent une grande intelUgeaoe non-seulement 
du texte , mais des beautés de l'auteur. EUo 
avcMt aussi écrit des observations grammaticales 
et littéraires sur nos principaux-écrivains , ob* 
servations qui étoient reuxuirquables par une 
sagacité d'esprit peu commune* 

««Née avec une éloquence singulière», dît 
Voltaire,» dont j'invoquerai souvent le témoi- 

a 



i) N o T I c s 

gnage» «cette élcxpience ne sedéployolt que 
»» quand elle avoit de» ob^s-dignes d'elle. Ces let- 
y> très où U ne s*f g^BsoU que de montrer de l'esprit, 
» ces petites finesses , ces tours délicats que l'on 
»> donne à des pensées ordinaires, n'entroient pas 
»» dans l'inimensiléde ses taleas. Le mot propre , 
»» la précision , la justesse et la force étoient le ca- 
»» ractère de sonjéloquftnce. EUe eût plutôt écrit 
» comme Pascal et Nicole , que comme ma- 
» dame de Sévigné. Mais cette fermeté sévère t 
H cette trempe vigoureuse de son esprit ne la 
»> rehdoient pas inaccessible aux beautés de sen* 
»> timent. Les charmes de la poésie et de Vélo- 
» quence la pénétroient, et jamais oreille ne fut 
f» plus sensible à l'harnionie. Elle sayoit par 
»> cœur les meilleurs vers , et ne pouvoit souffrir 
») les médiocres », 

' Mariée ton jeune à M. le marquis du Cha^ 
teleù-Lomomt^ d'une des plus anciennes mai- 
sons de Lort^ne, eUe entra dans an monde 
(rès-diflûpéettrès^frivole, dont elle prit tous les 
goâts^ sans renoncer aux études «érieuses qui 
l'avoîent jusqu'alors oceupée ; ses rapides pro- 
grès dans iês différentes parités Â% la litté- 
rature ancienne el moderne ne suffirent paâ 
encore à l'activilé de sen evprit , eUe osa abor- 
der les hautes sciences i «lie étudia les mathé- 
niatiquea transcendantes et la phjsic[ue gêné- 
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#ale, 0t commenta Leiboitz et Newton dans uft 
tempi ok les écrits de ces graads philoêophes 
A'étoieBt eiïc&ve connu» que d'un petit noxnbre 
de savans. 

En 1738, elle concourut pour le prixâeTAca- 
démie des Sciences. Le sujet étoit de déterminer 
la nature du feu ; et elle ne manqua te prix que 
de quelques voix. En 1740 , elle fit parottre ses 
Institutions de Physique » dont le discours 
préliminaire, dit Voltaire, est un chef-d'œuvre 
de raison et d'éloquence ; jugement qui sera 
confirmé par tous ceux qui auront lu cet ou* 
vragé. Les Institutions étoient composées dès 
Z738; mais M*', du Chastelet en avoit retardé 
la publication pour y joindre une analyse de la 
Philosopltie de Leiinitz. C'est aussi en 1740 
qu'elle eut avec Mairan une célèbre dispute sur 
Tune des questions alors les plus difficiles de la 
physique générale, sur les forces vives. Enfin, 
elle traduisit en 1745 le Livre des Principes de 
Newton , qui n'a paru qu'après sa mort en 1756. 

Tant de travaux si longs, si difficiles et si 
opiniâtres, font supposer dans M*^. du Chastelet 
une grande ardeur pour la gloire. Elle étoit en 
effet dominée par ^e noble sentiment. 44 Mais 
^ elle joignit à ce gpât pour la gloire , dit 
» Voltaire , une sinspUctté qui ne l'accom* 
» pagne pas toujours. Jamais personne ne fui 
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>» si savante , et jamais personne ne mërit» 
»> moins qu'on dit d'elle : c'est une femme sa- 
fy vante. Elle ne parloit jamais de science qu'à 
>> ceux avec qui elle croyoit pouvoir s'instruire* 
^ et jamais elle n'en parla pour se faire remar- 
») quer. Elle a vécu long-temps dans des sociétés 
f> où l'on ignoroit ce qu'elle étoit , et elle ne pre- 
^> noit pas garde à cette ignorance. Les dames 
^> qui jouoient avec elle chez la reine , étoient 
»> bien loin de se douter qu'elles fussent à côté 
»> du commentateur de Newton. On la prenoit 
» pour une personne ordinaire ; seulement on 
» s'étonnoit quelquefois de la rapidité et de la 
i> justesse avec laquelle on la voyoit faire des 
fi comptes et terminer les différends. Dès qu'il 
j^ y avoit quelque combinaison à faire , la philo- 
sophe ne pouvoit plus se cacher. Je l'ai vue 
»> un jour diviser neuf chiffres par neuf autres 
M chiffres , de tète et sans aucun secours , en 
»> présence d'un géomètre étonné qui ne pouvoit 
» la suivre». 

• Au ncûlieu de tant de travaux « que le savant 
le plus laborieux eût à peine entrepris , ma* 
dame du Chastelet trouvoit du temps non-seu- 
lement pour remplir tous les devoirs de la so- 
ciété,mais encore pour enrechercher avec avidité 
tous les amusemens ; et c*est-là un des traits les 
plus singuliers de son caractère. La toilette l'oo- 
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eopoit comme tine jeune fille ; elle se pasràon- 
Doit pour le jeu , les spectaoles » les soupers^ 
les visites , les bals et les divertissemens de 
toute espèce. Pas un des plaisirs du monde Id 
plus frivole n'étoit trop frivole pour elle. ' La 
prodigieuse activité de son esprit » et en même 
temps le naturel et la simplicité de son caractère 
expliquent ce& bizarres disparates entre ses 
goûts, et ses études. Toute sorte d'amusemens 
avoîent del'intérât pour elle* et elle étoit trop 
franche pour dédaigner de paroître s'en amu- 
ser. Une fenune figée* et de beaucoup d'esprit, 
fabant allusion au mot connu de Fontenelle (i), 
me disoitun jour: Je n*ai jamais ^ Dieu merci ^ 
donné le plus petit ridicule au plus petit plai^ 
sir. Ce mot charmant me paroit peindre avec 
la plus grande vérité madame du Chastelet. 

Elle dit , dans son Traité du Bonlieur : m Je 
|) ris plus que personne aux marionnettes,, et 
i» j'avoue qu'une boite , une porcelaine , un meu- 
» ble nouv^u, sont pour moi une vraie jouis-^ 
y> sance »w Mais. c& gqut vif pour la disâipa- 
tion et les plai«ira du n^onde tenoit bien plus à 
la mobilité de son esprit qu'à la frivolité réello 



(i) Toi quatn-mngV-âix ans , je tuiâ Français, et je 
n* ai jamais donné le pbts petit ndicuUàla pkupfitit» 
yertu* 
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de son caractère ; et il ne faut pa» prendre i im 
lettre cette plaisanterie de Voltaire ^ 

Son esprit estlréft-pbilosophe ; 
Mais son coeur aime les pompons. 

Elle a sans doute aimé les pompons autant 
^ae femme au monde ; mais quand ils étoîent 
loin , elle n*en coiioevoit nul regret ; et on Ta vue 
passer des années entières dans la solitude de 
Cirey , s'y livrer sans distraction aux sciences les 
plus abstraites , et se féliciter du bonheur qu'elle 
y goutoit au sein de l'étude et de l'amitié. 

Ce naturel, cette simplicité $ cette franchise 
de caractère qui distingiioient M"'- du Çhastelet* 
lui donnoient dans la société une physionomie 
toute particulière. «Tai entendu dire à des per- 
sonnes de sa famille , qui en conservent par tra- 
dition beaucoàpde souvenirs, que jatnais femme 
ne porta dans le mondé moins de prétentions , 
n'y montra même plus de candeur et de bonho- 
inie. Des gens qui lui étoient fort inférieurs à 
tous égards , s^amusoient quelquefois à la railler 
sans qu'elle y prit garde; et si elle éttiit e»in 
avertie, elle en rîoit très -volontiers. Mais le' 
dFMt qu'elle donnoit sur elle-même* elle ne 
fexerça jamais sur les autres. Malgré toute la 
sagacité de son esprit, on ne la vit jamais rele- 
ver un ridicule. Sa bonté naturelle ne lui perT 
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mettoit d'oSenser peraonne même dans les pe- 
tites choses; et si par hasard* comme on ea 
rok encore quelques exemples ^ ce qui n'éloit eu 
sa présence qu'ua léger peraifOage, se toumoit 
loin d'elle eu tme méchanceté réelle , elle dé- 
ckroîtt quand on venoit le hn redire» qu^elle 
Touloit figttorer. 44 On lui montra (i) un jour 
n une brochure où Tantear , qui n'étoit pas à 
»» portée de la connoitre « avait osé mal parler 
>» d'elle; elle ditque,8Îcet auteur âvoit perdu son 
i* temps à écrire ces inutilités , elle ne vouloit pas 
t» perdre le sien à les lire; et le lendemain « 
^ ayant su qofon avoit enfermé l'auteur de ce 
it libelle, elle écrivit en sa fiiveur sans qull l'ait 
v% jamais tu »f. -^^Ells rend de bons offices à 
ses aniis , écrivoit Voltaire à M. de la 0}n- 
damine^ swec la même vivmcité ifu'elle a ap» 
pris Us langtâes et lu géométrie ; et ifiiand 
eiie a rendu toms les services imaginables , eile 
croît n'avoir rien /ait ; comme avec son esprit 
et ses lumières , elle croit ne savoir rien , et 
elle ignore si elle a de l'esprit. 

Mais <^est peut - être moins encore à ses ou- 
vrages , à Son métite et à ses qualités person- 



(1) OffiM^r«ff dé Ffdlàiref tome 4? f P*g« 79> ^^^^^ 
iort*. deKehL 
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nelles.» qu'à sa liaison aveo Voltaire, que nnt* 
dame du Chastelet a dû- sa grande célébrité- 
Sans me permettre aucune réflexion sur la na- 
ture de cette liaison, je me bornerai à observer 
que les lettres dont j'oiTre le recueil, adressées à 
Vami le plus intime deVoltaire,nerenferment pas 
une expression qui appartienne à un autre senti- 
ment qu'à celui de la plus vive amitié. Vol* 
taire lui - même dit dans une. de ses lettres à 
M. d'Argental : i« Tout ce qui me trouble à 
» présent , c'est que tous ceux qui peuvent savoir 
>> la vivacité des démarches de M"^*. du Chaste* 
y)let, et qui n'ont pas un cœur aussi tendre et 
>> aussi vertueux que vous , ne rendent pas à 
>» Textrème amitié et aux sentimens respectable» 
^ dont elle m'honore , toute la justice que sa 
yi conduite mérite. C'est dans ce cas surtout que 
» j'attends de votre gén^x>sité que vous ferme- 
»>rez la bouche à ceux qui pourroient, devant 
» vous, calomnier une amitié si vraie et si peu 
>» commune >K 

Quoi qu'il en soit, cette liaison si honorable 
pour Voltaire lui fut encore plus utile. Le 
premier service qu'il dut à madame du Chas^ 
telet , ce fut de rester en France , d'où il 
avoit résolu de s'éloigner pour toujours. H 
avoit formé ce dessein après son voyage d'An- 
gleterre , et lorsqu'il connoissuit à peine ma* 
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dame du Clia8telet.>«i< Quand je donnai per- 
>» mission à Thiriot , dit - il , d*imprimer ces 
» maudites IjeatreA ( philosophiques ) ^ jem'é- 
>» tois arrangé pour sortir de France , et aller 
» jouir dans un pays libre du plus grand avan- 
)* tage que je connoisse et du plus beau droit de 
>y riiunianitë , qui est de ne dépendre que des 
>> lois , et non du caprice des hommes. J'étois 
>) déterminé à cette idée : Tamitié seule m*a fait 
)» entièrement changer de résolution, et m'a 
>» rendu ce pays-ci plus cher que je ne Tespé^ 
v> rois «)• 

Si Voltaire, en effet, jeune encore, et quand son 
talent n'étoit pas pleinement formé t eût exécuté 
côtte résolution^ qui pourroit douter qu'un long 
séjour dans les pays étrangers n'eut enfin altéré 
son goût , égaré son génie , et ne nous eût 
ainsi privés de ses principaux chefs -d'œuvres 
qui sont postérieurs à ces temps-là ? Le com- 
merce de M*"*, du Chastelet ennoblit et agran« 
dit ses idées : jaloux de plaire à cette illustre 
amiev dont le génie, dit -il hii-méme, étoic 
d'une trempe si vigoureuse ^ il donna à ses 
ouvrages un caractère de noblesse , de force et 
d'élévation qui ne se retrouve pas , à beaucoup 
près , au même degré dans ceux qu'il a publiés 
avant ou après dette époiq[ue. ' C'est auprès de 
M"», du Chastelet, c'est à Cireyqu'iJ a oom« 
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posé le Siècle de Louis XIV% Mirûpe^ Alzire^ 
Mdliomet^ les Epitres morales ^ et tant d'au^ 
très oumrages dont les beautés sont avouées do 
tous les partis. Ce fut alors qu'il montra le fltam 
de sagesse dans ses écrits.; qu'il s'exprima aveo 
le plus d'égards sur des opinions que tous le* 
honnêtes gens^ quels que soient leurs sentimena 
personnels, doivent respecter ; qu'il sut enfin 
le mieux réprimer cette fougue de caractère qui • 
depuis, l'a quelquefois emporté si loin au delà 
des jnstes bornes. 

On ne doutera pas de cette infliuence de ma» 
dame du Chastelet en lisant les lettres que 
l'ofEre ici au. public. m11 faut à tout moment le 
» sauver de lui-même , dit-elle dans sa lettre 6 : 
y» toutes mes lettres sont des sermons; mais on est 
» en garde contre eux ; on dit que j'ai peur de mon 
s» ombr^*.. Je passerai toute ma ¥Îe àoon^ttre 
^ contre lui pour lui- même.... v> Elle dit ailleurs 
en parlant du Mémoire sur la Satire: «< Je lui 
s» £eûs refondre son mémoire ; }*j trouve encore 
>»trop d'injures ^ il m'a .promis de les éler 
>» toutes iu Si l'on songe que ce mémoire de Vol-» 
taire, oA règne en effet un ton de noblesse, da 
sagesse et de modération qu'on ne retrouve 
guère dans ses autres écrits polémiques, étoit 
dirigé contre Desfontaines, qui l'attaquoit jonr« 
Bellement non pas seulement .dans ses ouvragiBs» 
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flEiaisexicoie dans son howiear el dans sa probilë« 
après qu'il avDÎt été tiré^ par sas soins d'uM pri^ 
sottinfiline et qu'il en avoît ansuite raçu plusiaurs 
Uenfisita, oa ne pourra s'étonner assas de cet 
empire da M*«. du Chasialeu Cartes, il J A 
loin de ae Mé$n&irs surià. Satire^ à cesviru» 
ientea diatribes qa'il a publiées depuis contre des 
iifluiuues dont qodques-uns s'étaient bornés à 
oaosittèr ses ven , dont quelques autres , tels que 
M. Idiitsher, dignes de l'estiine générale par 
leur sdenoe et leur yertu , avoieni seulement 
difEéré d'opinion avec lui sur des faits histo^ 
riquB. Seroit-^il donc dëilaisonnable d'affirmer 
que si Vohàire , comme il en avoit l'etpoir et le 
désir, eut achevé sa vie sous les jeux de ma- 
dame du Chastelet , il ne sëroit pas tombé , à 
une époque plus reculée, dans ces écarts aCEli- 
geans qtii oAt tant nui à sa mémoire, et qui 
ont pti affolblir l'effet des importantes' vérités 
répàtidues dahs ses écrits? 

ICats cette liaison, qualqoes avantages qu'en 
ait retirés Voltatre, qœlqoe douceur et quelque 
charme qu'elle ait répandnssosr sa vie^ s'il faut ea 
croire des traditions qui parcnssent certaines , n'é^ 
toh pas sans orages^et on n'en sera pas.fort surpris, 
pour pen qu'on réâéclûsse à cet esprit ardent et 
mobile , à œtte ftme vive et passionnée qui dis- 
tinguoit M"*., du Chastelet,. et à la prodigieuse. 
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initabilitëdeVoltaire, ila fougue de son 
ractère , à la vi(dence de ses emportemens. Il 
ft'élevoit assez fréquemment entre eux de vives 
querelles où les mots les plus amers « les répar- 
ties les plus sanglantes n'étoient point épargnées. 
Le château de Cirey retentissoit de leurs éclats, et 
celui qui se trouvoit, pour la première fois, témoin 
de ces tempètes,,demeuroit persuadé queces deux 
amis ne se reverroient plus, et que leur affectioa 
étoit éteinte pour toujours. Mais bientôt on les 
revoyoit, non sans étonnement, revenir l'un à 
l'autre comme par un besoin invincible , conv^ 
nir franchement de leurs torts mutuels , et re-* 
prendre le ton et le langage de la plus vive 
amitié. Le retour fréquent de pareilles scènes 
n'a jamais altéré leur attachement. 

Une liaison vulgaire qui résisteroit à de tels 
orages , seroit peut-être inexplicable. Mais cette 
constance est en quelque sorte de nécessité entre 
des personnes aussi supérieures que Voltaire et 
M**, du Chastelet. Four des esprits de cette 
trempe , le besoin de communiquer ses idées à 
Ain esprit de même force , et d'en recevoir des 
idées analogues , l'habitude de s'entendre mu- 
tuellement , vite et à demi-mot , et de parcou- 
rir ainsi en peu de temps un vaste champ de 
pensées, est encore plus vif, plus impérieux 
^ue nel'est dans les liaisoos vulgaires le beèoiA 
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et Vhabitudê de se oommaniquer et de partager 
des sentimens et des afTections communes. Si 
quelque cause vient à rompre ces liaisons , on 
peut espérer encore de retrouver dans un autre 
ocBur la félicité qu'on a laissé échapper ; car» 
pour le bonheur de Teispèce humaine, les ftmes 
tendres sont encore moins rares que les esprits 
sapërieurs. Mais ces derniers, lorsqu'un heu- 
leux concours de circonstances les a rappro* 
chésy lorsqu'un lien puissant les a unis, sentent 
]vofondément qu'une telle félicité ne se re* 
trouve pas dans la vie ; qu'une fois séparés , ils 
devront demeurer à jamais seuls, et qu'il vaut 
encore mieux supporter quelques querelles pas^ 
sagères, que de s'exposer à Phorreur d'un isole^ 
ment sans espoir, après avoir goûté les inex- 
primables jouissances d'un pareil rapproche- 
ment. 

Voilà pourquoi sans doute , pendant tout le 
cours d'une si longue liaison, malgré des torts 
réciproques , malgré mille circonstances de for- 
tune, d'ambition , de gloire ou d'affaires qui 
sembloient devoir les séparer, et particulière- 
ment malgré toutes les séductions du roi de 
Prusse, Voltaire et M"*- duChastelet n'ont jamais 
pu vivre l'un sans l'autre. On peut voir dans une 
des lettres de ce recueil, écrite pendant une courte 
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absenoe de Voltaire, «piella étoit t à cet égard i 
la vivacité de» seotimen» de M^'* 4u Qi9^(elet. 

Gettp amitié subM^toît depuis prè» de viagt 
^os , \9v$qfie M'"^«. dit Chastelet , alors âg^ de 
qusM*apt0 - trois ans, devint grosse. Cet événe-* 
iBeKt )iela dans epji ioie les pressentimeiis les 
plus siatstres , que toute la force et la ^upérior 
rite dQ sa raison oe purent jamais vaincre. £lle a« 
persuada qu'elle ne survivrait pas à ses coifc^ies « 
et , dans cette idée , elle travailla avec plus d'ar^ 
deur que ^mais à son dernier ouvrage sur New* 
Ion» f( L'opiniâtreté 4n ce tr^^vail » dit Voltajre » 
»» des v^os continuelles dans un temps où le 
>> repos l'auroit sauvée, amenèrent enfin cettQ 
» mort qu*elle avoit prévue. Elle sentit sa fin 
» approcher, et , par un mélangp singulier de 
>) sentimens qui sembloient se combattre , on la 
^ vit regretter la vie et regarder la înort avec 
» intrépidité. La douleur d'une séparation éter- 
>ynelle afBtgeoit sensiblement son4n(xe, et la 
» philosophie dont cette 4me étpit remplie , lui 
» laissoit tout son courage. Un homme qui s'ar- 
» raçhe tristement à sa famille désolée, et qui 
» fait tranquillement ses préparatifs d'un long 
>♦ voyage, n'est que le foible portrait de sa dbu- 
» leur et de sa fermeté ; de sorfe que ceux qui 
>) furent les témoins de ses derniers momens , 
» sentolent doublement sa perte par leur pro- 
y> pre alfiiction et par ses regrets , et admiroient 
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y> em même temps la force de son esprit « qui 
^ mèloit à des r^rets si tonchaiis une co^isiaoce 
Vf si inébranlable* 

»> Elle mourut au palais de Lunéville , le lo 
» août 1749 9 ^ ^'^® ^® quarante-trois ans et 
»demi, et fiit inhumée dans la chapefievoi-i 
»i sine f». 

Je doia maintenant rendre compte des motib 
qui m'ont déterminé à publier ce recueil. Il me 
semUe d'abord qiie les lettres d'une femme aussi 
célèbre que M**, du Chastelet où eUe développe 
son âme toute entière 9 et qui «écrites sous lea 
jeux de Voltaire» nous font connoitre les dispoai» 
tioBi hahitudl^ de cet homme extraordinaire # 
ne peuvent que piquer la curioetté* quelle qu'en 
soit la ibrme .et le style* Mais ce n'est pas tout 
qu'eUes soient nechercbées , il faut encore 
qu'elles soient goûtées; et* i œt égard, il m'est 
bien difficile de ptévoir quelle sera Topinion 
da public. 

Si on juge ces lettres par conaparaîsen avec 
celles de M*«. de Sévigaé» si fon est bien con- 
vaincu que ces dei^nières sont les uniques mo- 
dèles du s^e épistolaire , et qu^ine lettre ap- 
proche ou s'éloigne davantage de la perfiection» 
aelon qu'elle ressemble |4us ou moins i une 
lettre de M^. de Sévigné, je crains bien qu'on 
ne soit tiès-sévère pour les lettres de M**, du 
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Chastelet* Mais, à cette occasion, j'ai bien en* • 
vie de profiter de la liberté qu'on accorde aux • 
préjugés d'un éditeur» pour examiner si les. 
lettres de M""*, de Séyigné sont en efTet le v;;ai 
type de ce style simple et naturel qui est le 
premier mérite du genre épistolaire. 

A Dieu ne plaise que je prétende afToIblir ici 
la juste admiration qui est due à cette femme 
charmante, dont les lettres font une de mes 
plus habituelles lectures. Ces lettres sont pleines: 
de naturel , sans doute , mais d'un naturel que 
M**» de Sévigné , si je puis ainsi parler, s'étoit 
bit à élle*môme. Four expliquer cette opinion» 
si contraire au sentiment général, il faut se rap- 
peler l'époque où M**, de Séyigné est entrée 
dans le monde. Voiture et Balzac, qui n'étoient 
pas, à beaucoup .près , des modèles de goût^ 
quoiqu'ils en fussent alors les oracles , avoient 
mis fort à la mode le genre épistolaire , et cha- 
cun prenoit plaisir à s'y exercer* à leur imitation* 
On sait que les femmes de ce t^mps, les plus 
distinguées par leur esprit , s'écriyoient mutuel- 
lement des Lettres qui passoient ensuite de main 
en main, et on se rassem.bloit avec empresse- 
ment pour les entendre , comme s'il se fût agi 
de quelque comédie nouvelle. A une époque, 
où le goût dominant h'étoit pas encore tres-pur, 
des femmes qui écriyoient ainsi en présence, 

pour 
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pour aÔMÎ âiref de tMt d-auditeurï, dévoient 
Bëeesêtiieaift&t affecter iepielque recherche dans 
kftir éfjflèi et sti^ seut^nt de Tesprit avec éf- 
Ibri. M"**, de Sévîgtié elle-même n'avoil pu tout 
I fait ié dérober à ce mauvais goût : celles de 
^è9 {ireâiièrês lettre^ qui nous sont restées , et 
qui darfetn de Sa {eunésse , ont quelque chose 
de roiéte er d'affecté qu'OK m retrouve guère 
assurément dans les lettres à M", de Gri- 
gnaa. Mais lorsqu'elle se fut imposé l'heureuse 
loi d'fferire tous les jours à sa fille « ses premier» 
efforts sont devenus, par cette fréquente et in* 
lixoe cor^respondance f des allures naturelles. 
Xtf'aboadi^ice et la vivacité de son stjle croissant 
par Hiahitudey toute aj^rençe de travail m 
disparu, et l'aimable abandon, Vexivème faci- 
lité de l'ensemble n'a -plus laissé vok que d» 
l'originaKté dqns um grand nombre de trait» 
quâ^ par eux» mêmes « paroitroient bizarres oti 
affecté»; mais ce style n'étant pas essentiellement 
aîmj^ et ttstac^ perdrott tons ceux qui vou- 
droient Hmlter. Voilà pourquoi lorsquei dans une 
certaine classe de la société., c'étoit une préten- 
tion générale d'écrire en inûtation de M'^''. de 
Sévigné , toutes les let^es de ce genre , même 
eeUés qui éteie«l écrites par des femmes de 
beaucoup d*espiit, n'avolent rien que de faux 
«t de maniéré. M"^". de Sévigné doit être comp^ 
tée parmi ces écrivains à part , qui se sont 

b 
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créé une mamère origiatle trè5-*difliéieiite<^ 
ce style simple et naturel qui distingue ea gé« 
néral les grands écrivains.. X^e- bon goût réprouve 
cette manière, à moins que le génie n'^ ait 
laissé son empreinte; car le génie fait tout ab- 
soudre. Mais ce n*est jamais par. leur confor- 
mité avec de pareils écrivains , qu'il faut juger 
du mérite de ceiu^ qui se sont exercés . dans la 
même carrière. 

M**, du Chastelet , qui vivoit dans un tetap0 
où Ton ne faisoit pins circuler les jolies lettres » 
et qui avoît une réputation d'esprit si bien éta- 
blie, qu'une lettre quelconque n'y poùvoit rien 
ajouter , ne cherchoit pas à briller dans le» 
siennes par des* traits ingénieux , par des expres- 
sions inattendues , ou par des tours délicats. Elle 
n'écrit pas pour écrire ; toute entière à la pen- 
sée qui roccupe^elle va droit à Son but avec 
une chaleur d'âme, une. vivacité de sentimens 
et une franchise d'expression dont peu de lettves^ 
j'ose le dire , offirent le modèle (i). C'est presque 



* 

(i) Je ne parle que des lettres où elle est animée par an 
gentiment dominant : celles dont Tobjet ne lui importoit 
Itères , et oùî/im s'agissoU 4pts d» montrer d» teiprit , 
nf entroient pat dan* son talent ^ comme Ta obsenré Vol- 
taire. Elles sont en petit nombre dans ce recneil : je n'ai 
pas cru devoir les supprimer ; elles serviront à faire juger 
des divers caneièrcs d^esprit de c^e femme siogm* 
lUre. 
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toujours pour Voltaire qu'elle s'anime » se pas- 
sionne et se tourmente; elle est tendre, ou af- 
fectueuse « ou injuste , ou même violente , selon 
qu'elle parle des amis ou des ennemis de Vol- 
taire : il ne faut pas lui demander d'autœ me- 
sure ni d'autre règle de ses opinions ou de ses 
jugemens. Quelques personnes comprendront 
peut-être difficilement cette préoccupation pour 
l'auteur de Zaïre ; mais ce sentiment est peint 
avec tant de naturel et de vérité, que le plus 
grand nombrelira sans doute avec plaisir ces. 
lettres oui une femme d'un esprit si supérieur se 
transporte si bien dans les intérêts de l'homme 
qu'elle aime « et y subordonne les siens si 
franchement ;^ qui. a tant à cœur la gloire, 
l'honneur, la réputation, les succès de son ami « 
et qui montre pour lui on dévouement si pro-- 
fond , si entier , si absolu. Comment songeroit- 
elle 9 entraînée par un pareil sentiment , à de 
]getits effets de phrase , à d'heureuses finesses de 
style? Les manuscrits qui sont entre mes mains 
attestent que sa plume avoit peine à suivre les 
xnouvemens de son âme. Son style est donc 
souvent négligé i incorrect , chargé de fré- 
quentes redites. Quand une idée l'agite , elle 
y revient sans cesse ; c'est le langage de la 
passion. On ne pourra le méconnoitre; et, si 
on aime à retrouver ce langage jusque dans* 
des lettres imaginaires, ne doit -il pas avoir 
quelque prix ^uànd ces lettrés sont réelles 

bii 
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quand elles cmt été écrilas par M**« iu Cfaasie-» 
let 9 et que Voltaire en e9t l'dï jet ? 

, J'ai cru devoir comprendre dans ce recueil t 

- i"*. Une courte Notice $vr M» i'Arg^v^i. k 
qtd sont adressées œs kttcBs de M^* du€li«A* 
telet. 

a». Une dissertation de M*«- du Cbastelet sur 
V Existence de Dieu. Ce morceau , qui sera neuf 
pour la plupart des lecteurs » a été inséré dans 
les Institutions physitfues , et a joui long- 
temps et à très-juste titre d'une grande célébrité. 
Quoique cette dissertation n'ait que quelques- 
pages, il 7 a peu de livres peut-être, même parmi 
éeux qui ont été écrits ^lu: cçtte matièjre ex pro" 
fesso , où la grande vérité de l'existence de 
Dieu ait été démontrée d'une manière plus 
claire, plus complète, plus précise et plus in* 
vincible. Ceux quichercheroient, dans les lettres 
que je publie, cette force de tète, cette puis- 
sance de raisonnement, ce don d'enchaîner 
étroitement ses pensées et cette énergie de style 
ou'on a attribués à M**, du Çhastelet, pourront 
s'en former quelque idée après avoir lu ce mor* 
ceau. 

S"*. Le Traité 4^ Bonheur^ déjà inaéré 
dans quelques recueils, et qui devoit trouver 
Baturellemeat sa place dans celui-ci. Un écri<« 
vûn célèbie du dernier siècle a dit de ce 
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JKUm^n $ que c^^f peuCn/ir^ Is jseul de» 
Puvmgfif $uf Cftttû ^Ufisiiqn é/uf aii éi^ ÀorU 
4ùn4 préfentiom^ ei ^yee uns emiièrm fraur 
icbise, Cette franehiie pourra liioa wfè\x% pou 
du £^ de tout le «loade. M^. du Chaalelft t , qqi 
^okpersutdéeqiielcsfMUaiQBa sont néoessainetf 
«a iionhsur, ckesche I0 d^danunagenaABft d^ iûuf 
perte dans ides reasaurces qui ne seront xpie iisiiiia- 
ment appréciées par lesâmesiléUcaiesetpai»iiNi- 
nées. Elle regarde bien la vertu comme le princi- 
pal moyen de bonheur ; mais elle y ajoute des 
moyens secondaires , et ce qu'elle appelle des 
adresses de détail ^ qui paroitront un peu trop 
matérielles. Tels sont , entre autres , les pré- 
ceptes qu'elle donne pour se bien porter. La 
santé* sans doute, est le complément du bon- 
heur ; mais il y a * à cet égard , des adresses 
de détail qu'elle auroit dû laisser à la fran» 
chise di; médecin. Le récit de ces soins don- 
nés a sa propre personne , ne seroit pas de 
bon goût dans la conversation, et l'est bien 
moins encore dans un écrit, n'eûHl été des- 
tiné qu'à quelques amis intimes. 

Voilà des défauts que je n'ai point cherché 
à dissimuler ; mais je dois ajouter que ce 
même morceau renferme, sur une question 
tant rebattue, des observations neuves et intéres- 
santes, des réflexions fines et ingénieuses sur 
les plaisirs de la conscience , sur le besoin de 
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l'estime publique, et sur les ressources de Pëtude* 
Enfin, le mérite qui est propre à ce traité 
est si difîiérent de celui qui appartient à la Z>ir- 
^eruuion sur l'Existence de Dieu , qu'il m'a 
paru piquant de réunir ces deux morceaux, nés 
l'un et l'autre d'inspirations si diverses. Ce rap- 
prochement servira peut-être à compléter le 
tableau qne }*ai essayé de tracer et de l'esprit «t 
du caractère de M"*, du Cbastelet. 

HOCHET. 
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LETTRE I. 

Décembre 1734* 

Angb tutélaire de deux malheureux ^ 
j'ai enfin reçu de la fiontière des nou- 
velles de votre ami; îl y est arrivé sans 
accidens et en bonne santé. Sa malheu* 
reuse santé soutient toujours mieux les 
voyages qu'on n'oseroit Pespérer, parce 
qu'en voyage il travaille moins. Cepen- 
dant quand je regarde la terre couverte 
de neige , ce temps sombre et épais , 

A 
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quand je songe dans quel climat il va , 
et Texcessive délicatesse dont il est sur 
le froid , je suis prête à mourir de dou* 
leur. Je wpporterois son absence » si 
)e pouvois me rassurer sur sa santé. 

11 faut que je suspende un moment 
ma douleur pour vous rendre compte de 
ses projets » des miens, de ses démarches 
et des miennes (i). 

Il est allé à Bruxelles attendre de mes 
nouvelles et des vôtres ; c'étoit la ville la 
plus proche et la plus commode où il 
pouvoit en attendre. Ainsi, dès que vous 
aurez reçu cette lettre , écrivez - lui : ^ 
M. de Renol^ négociant^ à Bruxelles. 
Il y attendra sûrement votre lettre : je 
suis assez fâchée de le savoir dans la 
même ville que Rousseau ; mab j^espère 
qu^l ne iy fera pas connoftre. Il ira de 
là à Amsterdam, où l'on fait actuelle- 



^(x) M. de Vokaife «voit cru devoir cpiitter la 
France 9 où il étoit menacé d'être arrêté par 
suite de la publication des Lettres philoso'^ 
flaques } du Mondain , etc. 
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ment une édition oomplète de ses ou- 
vrages, et cela malgré loi ; sous pré- 
texte de corrections I il la recule de* 
puis plus d'un an ; mais les libraires lui 
ont signifié 4]u'ils n'attendroient plus et 
qu'ils travaiileroient sans les commotions ; 
l'ai vu 4es lettres. Il va donc travailler et 
présider à ç^tte édition : il donnera , à 
ee qu^ m'a pi'omîs , <tans cette occa<* 
siott, dés marques de 4a sagesse, surtout 
pour les petites piices fiigitives et pour 
les Lettres philosophiques ; il empé* 
cliera qu'on ne cote ces dernières au 
nombre des tomes, tt qu'on n'y mette 
son nom. Pendant ce temps , il consul- 
tera Boërhave sur sa -santé. Il fapt cjall 
songe sérieusement à la rétablir par un 
r^ime suivi ; et enfin il y fera imprimer 
son Efisaisur la Philosophie de Newton^ 
qui est un ouvrage qui mérite ses soins 
et qui lui fera grapid hpnneur. Il ne sa 
fera connottreà p«[*8onne, et son libraire 
seul aura son secret ; ce. libraire dépend 
de lui et le lui gardera sûrement, car il 
en attend sa fortune. 
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Voilà quelle sei» sa conduite ^ et je 
trouve asse^ sensé , d'onployer le temps 
où il faut que nous soyons séparés à 
donner une édition sage et correcte de 
ses œuvres ^ à foire imprimer un ou- 
vrage qui peut accroître sa réputation , 
' et à rétablir sa santé. Il enverra ce livre 
sur la Philosophie à Paris, pour y êtro 
imprimé avec appi:obation ; car il n'y a 
vic^ dedans qui puisse l'empêcher ;• et 
cela 9 avec Y Enfant prodigue ^ pourra 
&ire un très*bon effet ; mais son pce-i 
mier soin est qu'on l'ignore en HoUonde 
et qu'on le croie en Prusse : commii il y 
a. cent cinquante lieues de chemins presi* 
que impraticables , que la saison est fort 
rude et sa santé connue pour très-mau- 
vaise, on ne. sera pas étonné qu'il ne soit 
point arrivé et qu'il soit long -temps en 
chemin ; ensuitei, dans six semaines bu 
deux mois , on dira qu'il est tombé ma* 
lade en voyage , ce qui n'est que trop 
vraisemblable , pourvu encore que cela 
ne soit pas réel. Vous voyez que tout 
dépend de sa sagesse en HoUaade et de 
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son incognito : assurez -vous de l'un et 
de l'autre. Je VOIS 9 par la douleur ex-^ 
tréme dont ses lettres sont remplies , 
qu'il n'y a rien qu*il ne fît, même les 
choses les pk» opposées à scm caractère , 
pour passer sa vie avec moîw Je lai aï 
fait sentir la nécessité d'être sage et 
ignoré ; ûnsi^ il sera siûrement l'un et 
l'autre. 

Je ne veux point absolument qu'il aille 
en Prusse, et je vous k demande à ge- 
noux : il seroit perdu dans ce pays-là ; il 
se passeroit des mois entiers avant que 
)e pusse avoir de ses nouvelles ; je seroie 
morte 'd'inquiétude avant qu'il revkit» 
Le climat est horribtement froid. De plus, 
comment revenir d'un moment à l'autre ? 
au lieu qu'en Hollande c'est comme ' s'il 
étoit Qn France ; on peut le voir d'une 
semaine à l'autre ; on a des nouvelles* 
Ses affaires ne sont point désespérées ; 
vous me flattez qu'elles finirent peut- 
être dans quelques mois : pourquoi dono 
aller si loin T Je pourrois ce printemps Fa 
levcHT à la cour de M'^^ de Lorraine^ 

AS 
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quelque part ou elle soit , où dans quel*^ 
que maison tierce ; car il n'y a point 
d'ordre qui l'en empêche. Celte e^pé-. 
rance me fait yrrre ; si tous me l'ôtez , 
vous me ferez .mourir. Son séfour en 
Hollande peut kii être utile ; celui en 
Prusse ne peut que lui nuire. Toutes ces 
réflexions ne sont rien encore auprès de 
celles que me fournit le caractère du roi 
de Piiisse. Le prince rbyal n'ert pas roi ; 
quand il le sera , nous irons le. voir tous 
deux '; mais jusqu'à ce qu'il le soit y il n'y 
a nulle sâretë* Son père ne eonaoit d'au* 
tre mérite que d'avoir dix pieds de haut ; 
il est soupçonneux et cruel ; il hait et 
persécute son 6b; il le tient sous un joUg 
de fer ; il croiroit que M. de Voltaire lui 
donneroit des conseils dangeretut | il est 
capable de le faire arrêta dans sa couif 
ou de le livrer au garde des sceàtnc ( i )• 
En un mot ^ point de Prusee^ je vôUs en 
supphe; ne lUi en parles |)lu5; tecom* 



(i) M* de Chauvelin. 
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mandez^ai de se cacher et d'être sage , 
et ne paroissez pas instruit de ce qu'il 
compte £ftire en Hollande ; î) ne man-» 
quera pas de tous le mander. 

Voilà ses projets et les mi^ns , Yoid 

notre conduite : je n'a vois écrit à per*-» 

sonne encore , et il me mande :^ « J'é* 

» cris à madapie de Richelieu ; mais 

» Je ne kd parle presque pas de mon 

» malheur ; jie ne veux pas avoir Tair de 

j» me plaindre». 11 feut considérer que^ 

quand il a écrit cela à M"^. de Riche* 

fieu 9 il ne doutoit pas qt^l n^ eût un 

ordre contre lui : n^us croyions l'un et 

l'autre que |e trouverois cet ordre à Gi* 

rejr à mon retour ; car ]e fus le conduire 

quelque temps. Ainsi , ce voyage n'a nul*- 

lement eu l'air d'une fuite : ce presque 

pas m^à embarrassé sur la façon dont 

l'écrirois à M"^. de Richelieu ; car que 

l'un mande blanc et l'auti^ noir, cela 

n'est pas raisonnable et marque une dé*- 

fiance qui empêche les gens de vous ser^ 

virdans la suite. 

Voici le parti que ),^ai pris : j'ai mandé 

A4 • 
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à M""^. de Richelieu son voyage en Prime; 
a que les instances du prince royal l'ont 
» rendu indispensable ; que j'espérois que, 
» pendant son absence, elle ne roublie* 
» roit pas ; que je la priois de parler de 
» son voyage au garde des sceaux , qui 
3> sans doute ne le désapprouveroit pas ; 
9» la reconnoissance seule .le lui avoit fait 
» entreprendre , et je la conjurois de pro« 
y fiter de cette occasion et de son ab-> 
9» sence pour tâcher de démêler les dispo* 
y sitions du garde des sceaux , et le faire 
9» expliquer sur son compte; qu'elle lui fit 
a» sentir combien il seroit honteux à lui de 
» persécuter un homme que les princes 
y étrangers traiioient avec tant de consi* 
» dération ; il ne donneroit jamais rien 
» au public qui pût fournir le moindre 
» prétexte contre lui ; qu'on devoit être 
y content de sa conduite depuis qu'il étoit 
» ici; le Mondain ne pouvoit- pas être un 
y prétexte sérieux ; que cependant on l'a- 
» voit menacé à ce sujet , quoiqu'il ne fût 
» point imprimé ; enfin , depuis un an , il 
» avoit donné une comédie et une tra- 
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s> gédîe , et des menaces ne dévoient pas 
» être la récompense d'un homme qui faî« 
» soit tant d'honneur à son pays ». ' 

Voilà le précis de ma lettre : celle que 
y ai écrite au bailli (i) est à peu près sur 
le même ton. Du reste , )'ai mandé tout 
simplement son départ aux autres san^ 
entrer dans aucuns détails. Voilà ma con- 
duite y et je n'en aurai point d'autre y h 
moins que tous ne me le disiez. Pardon- 
nez - moi la longueur de cette lettre ; j'ai 
cru nécessaire de vous dire tout cela. En 
m'écrivant sous le nom de M'^®. de Gham- 
bonin, mettez simplement à Bar^sur^ 
jéLube. Le nom de Girej est inutile ^ et 
ne serviroit qu'à exciter la curiosité. 
J'envoie chercher mes lettres à Bar-sur* 
Aube. 

Adieu y respectable et tendre ami ; ne 
vous lassez point de nous faire du bien ^ 
ni de recevoir les assurances d'une re- 



(i) Le bailli du Froulay , oncle de M"**, du 
Chastelet. 



lo Lktt&bs 

connoissanee qui durera autant, que ma 
TÎe. 

Je vous aï féerît ee matin , par Vassjr» 
une lettre pour les curieux ^ qui ne veut 
xiendîrew 

Vendredi à xaidL 



LETTRE 2. 

3o décembre rTS^P 

Ïl faut'encore que fe fasse des réflexions, 
car mon sort est de vous en assommer ; 
mais Tamitié permet tout^ et je croi^ 
ce que j'ai à vous dire. aussi vrai et aussi 
nécessaire qu'il est crueL 

Voici , je crois , le nœud de cette mal- 
heureuse affaire que je vais vous dé- 
brouiller : c^est bien là ce qu'on peut 
appeler l'abomination de la désolation ; 
je n'y ai arrêté mon esprit qu'aujour- 
d'hui. Dans les premiers momens du 
malheur on est atterré , et toutes les fa*^ 
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cultes de rime sont susptadoes : on les 
recxiuvre petit à petit ; on devient alors 
plus capable de souffîir et de sentir ^ 
pour ainsi dire , son malheur de tous les 
côtés, de tontes les façons, d'en voir 
enfin toutes les faces. Je suis donc assez 
revenue à moi pour envisager le mien 
tout entier » et je crois que vous alle« 
être bien étonné quand je Vous dirai 
que Texcès de la douleur oii j'ai été 
plongée jusqu'à présent n'est rien en 
comparaison de l'accablement où me 
jette l'idée dont je vais vous entretenir» 
Mi de /^o&a/rp, m'a vez"t-vous mandé # 
auroit été arrêté depuis long -^ temps ^ 
sans le respect .qt^on a pour votre 
maison , et Von deuoit même écrire à 
M. du Chastelet , pour le prier de ne 
plus lui donner asile. Mais on a bien 
envoyé un exempt chez M« de Guise (i)* 
Or, il n'y a nuUe apparence qu'on ait 
|K)ur la maison de M. du Chastelet, un 

(i) A Mont jeu, où M. de Voltaire se trou- 
voit pour le mariage du duc de ^Richelieu avec 
M "«. de Guise. 
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égard qn*on n'a pas eu pour celle de 
M. le prince de Guise. Cette réflexion 
est forte^ et on n'a rien , je crois , à y 
répondre* Ajoutez*-y que cette prière ou 
€^ ordre à M. du Ghastelet étoit un avis 
donné à M. de Voltaire , et par conséquent 
on devoit être bien sûr qu'il se mettrait 
en sûreté , ce qu'on ne devoit ni souhaiter^ 
ni permettre , si on avoit eu envie de l'ar- 
rêter, et qu'on eût cru en avoir sujet. 

Nous devons donc chercher ailleurs 
les raisons de cet étrange dessein y et je 
crois les avoir trouvées : il faut que quel- 
qu'un de ma famille ait parlé au car- 
dinal (i) et au garde des sceaux ; quel- 
que propos du public , quelque Idmpon 
peut-être aura été le prétexte d'une ven- 
geance assurément bien odieuse, et. je 
sais* d'où elle vient; voilà ce qu'il y a 
encore de plus singulier. J'ai le malheur 
d'être cousine germaine et de porter le 
même nom qu'un homme qui a été en 
place: cet homme me hait depuis long- 

(i) De rieury. 
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temps dans son cceur pour des raisons 
qu'il ne me convient pas de dire ; mais 
sa haine n'ayant point de prétexte, les 
dehors d'une amitié froide , telle que la 
proximité du sang nous la prescrivoit, 
lui servoient de voile. Depuis environ six 
mois 9 ce voile est déchiré , et je suis 
brouillée avec lui ouvertement. L'histoire 
en seroit trop longue à vous dire; il suf- 
fit^ pour vous donner une idée de son 
caractère ^ que vous sachiez que c'est 
pour avoir tiré d'oppression une fille de 
feu mon père qu'il tyrannisoit depuis sa 
mort, et dont j'ai pris le parti contre 
lui avec hauteur, et cela par la seule pi* 
tié que l'état de cette malheureuse m'ins* 
piroit. Depuis long - temps brouillé avec 
ma mère , il s'est alors raccommodé avec 
elle pour être à portée de l'animer contre 
moi ; il lui a fait écrire une lettre à 
M. du Chastelet , pour me forcer à 
lui abandonner la personne que j'ai 
prise sous ma protection ( laquelle , par 
parenthèse , est religieuse et a cin-* 
quante ans )• Cette lettre de ma mère 
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eât brouîDé tout autre ménage ; maïs 
heureusement je suis sûre d^ bontés de 
M. du Gfaastelet. 

Il n'est nullement impossible ^ et il 
n'est même que trop vraisemblable que 
cet homme aura parlé aux ministres : // ne 
tientqiûà vousiFéihpécherque^ttc, eta^ 
leur aura*tr-il dît ; c^est un service quHl 
faut rendre à M. du Chastetet. Peut- 
être se sera-t-il servi du nom de ma 
mère ; je n'en sais rien ; omis pesez bien 
les paroles de la lettre du bailÛ , qui as- 
sur ânent les épargne : il n^y a que les 
propas du public qui puissent attirer 
noise; il faut le craindre ^ le respéc^ 
ter^ et ne bu point donner sujet à par* 
1er. A quoi cela peut * il se rapporter i 
sinon à moi ? Que peuvent les propos du 
public contre un homme public comme 
M. de Voltaire ? Le public passe sa vie à 
parier de lui ; ils ne devroient sans doute 
ne me faire d'autre mal que celui dem'af- 
flîger ; fùais ils ne devroient point vû^at^ 
tirer noise , surtout ayant mon maiî 
pour moL Que peuvebt donc signifier 
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ces paroles du bailli, sinon qu'on en 
peniToit prendre occasion de me per- 
dre ? Joignes à cela ma première re- 
marque sur le prétendu respect que l'on a 
pour notre maison , respect qae Ton n'a 
point eu pour celle de M. le prince de 
Guise , pour le moins aussi respectable , 
et 9 de plus^ la certitude oi!i Ton étoit 
par là de donner un avis à M. de Vol* 
taire ^ et par conséquent de manquer ce 
qu'on projetoît, si on vouloit rarrèter« 
De plus y on ne prend pour prétexte que 
de prétendues lettres de M. de Voltaire , 
interceptées : mais ^ en vérité , c'est ne 
rien dire que de dire des choses si vagues , 
et c'est bien une marque qu'on a une 
raison qu'on veut cacher : ce n'est point 
sûrement les lettres au prince de Pfusse^ 
car le garde des sceaux en a pam con- 
tent en les lisant. Je sais à peu près 
toutes les correspondances de M« de 
Voltaire^ et je vous assure qu'il n'y a 
que celle-là dont on pat prendre quelqu? 
ombrage ; encore c'est un excès de pru- 
dence qui me le faisoit craindre ; mais la 
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lettre du bailli doit me rassurer. Vous 
me mandiez dans votre lettre , que vous 
étiez de mon arissur les. causes de mon 
malheur ; or , puisqu'il n!e5t point occa- 
sionné par la correspondance du prince 
royal, il faut donc qu'il ait une autre cause. 
Au reste , je suis persuadée que le bailli 
aura calmé l'orage, et que , par ces pa*- 
rôles ^Uny a que les propos du public 
qui puissent attirer noise , il faut le 
respecter y etc. , il me donneavis de me 
tenir sur mes gardes. 

On aura peut-être pris cette épître sur 
la Philosophie de Newton , qui m'est 
adressée sous le nom di Emilie ^ poiur 
prétexte. S'il est bien singulier qu'il y 
ait un homme assez méchant pour être 
capable de ce procédé dont je vous parle^ 
il Test encore plus que les ministres l'é- 
coûtent; mais la dévotion aide encore à 
ces actions-là ; voilà à quoi elle sert ; et ^ 
de plus, je sais que le garde des sceaux a 
été piqué d'une lettre ( un peu trop forte 
à la vérité ) que je lut écrivis l'année 
passée au sujet des bruits qui coururent 

sur 
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sur Jeanne ; il aura saisi roccasion de 
s'en venger. 

Je sais que votre cœur , accoutumé à 
la vertu > aura de la peine à se familia- 
riser avec ridëe d'une action si noire et 
Â en croire quelqu^un coupable; mais 
croyez que lés hommes sont capables de 
tout. Pesez mes raisons , et voyez. Je 
souhaite bien sincèrement de me trorn-^ 
per ; mais si je ne me trompe pas , comme 
î^en ai bien peur , il est de la dernière 
importance que je le sache : cela chan«» 
geroit toute ma vie ; il faudroit abanr 
donner Cirey ^ du moins pour un temps , 
et venir demeui'er à Paris. Là, on n'aura 
point le prétexte de prier M. du Chas- 
teiet de ne lui point donner d'asile^ et 
nous pourrons du moins nous voir. Il 
faudroit que j'eusse le temps de prévenir 
M. du Ghastelet de loin ; car nos affaires 
sont arrangées pour demeurer ici au 
moins encore deux ans. Nous y avons 
fait bien de la dépense ; mais cela ne 
fait rien ; j'en viendrai à bout, pourvu 
que je le sache, li est bien affreux de 

B 



i8 Lettres 

quitter Cirey ; mais tout vaut mieux que 
la lettre à M. du Chastelet^ qui vieadroit 
tôt ou tard ^ et puis nous jouirons de 
votre amitié à Paris. Je vous demande 
donc à genoux d^éclaircir ce mystère 
d'iniquité; mo^ honneur et mon repos 
en dépendent. M. de Maurepas le sait 
sûrement; y ou du moins est à portée de 
le savoir. Ne lui nommez pas la per** 
sonne » car je sais qu'il a des liaisons de 
bienséance avec elle : ne parlez que de 
ma mère ^ et détaillez-lui les motifs que 
l'ai de croire que ce n'est point la raison 
qu'il vous a dite qui fait notre malheur* 
Je vo^s 9voue, quand je peose que je 
suis la cause du malheur de votre ami , 
que je suis prête à mourir de dotileur ; 
c'est une sorte de su]^lice que je ne 
çonnoisscMS pas el; que je croyois ne ja- 
mais connoître. Heureusement» je sw 
sûre de M. du Chastelet; c'est J'bomme 
le plus respectable et le plus estimable 
que je connoisse , et je serois la dernière 
des créatures , si je ne le pen^ois pas* Je 
crains que Ton ne révoque eu doute le 
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départ de votre ami; car la même rai* 

son, qui fait qu'il pourra être de retomr 

ku dans trob mois sans qu'on le sache p 

fait aassi qu'on peut fort bien Vy croire 

encore. <}e;qiirvpus surprendrai c'est 

qa'oa a mdqdé dans celte province 

que ma Camille 9e mâoit 4e cette affaire^ 

car on se doute de la vërité ; ipais 

comme cela venoit d'assez mauvajs lieu 

et me peroi^sojc iaçvo^ablo, je n'y. at 

j&dt n^k at^nUon . d'afoord. Aq rest^ j 

ma.faîmiiie ([consiste en in^ nièce ^ l'I^qmm^ 

dont je vous parle , un fi'^reqyi est moi^ 

ami irQtime^ et lis |)failli'j qui ^s^uré^fien^ 

en est . incapable. Je croi^ que ces ré- 

flexioQs f emient. encore la lettre . que j^ 

projetpîs d'écrire au baiUi ^ plus népes--, 

seîre* Ma vi^, mpa état, ma réputation ^ 

mon bonheur, tout est entre yos mains { 

je ne ferai pas une déo^arche que vpp^ fie 

me guidiez ; c?e^ sur quoi vous ppuye^ 

irrévocablement pompteif 9 e^ jamaj^ jfi 

n'abuserai des choses que votrp amitié 

croira nécessaire de me dire. 

U fâudroit inventer une langue pour 

B a 
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vous exprimer la honte où je snk de 
toutes les peines que je vous donne, et 
la vivacité de ma reconnoissance et de 
mon amitié* 

Je vous demande pardon de lAon grif- 
fonnage; mais j'ai la tête, le cœur et la 
santé dans un si déplorable état , que 
je n^ai pas la force de recommencer ma 
lettre. ^ . 

' P. S. Je • reçois dans le montent des 
lettres de Paris. On me mande que M. de 
Villefort ^ qui est venu ici , en a- fait des 
descriptions qu'on a brodées et dont on 
a fait un contje des fées. Ce qu'on me- 
mande n'a ni tête , ni queue , ni rime, 
ni raison ; ce sont peut « être ces beaux 
contes qu'on a pris pour prétette : tout 
cela me paroît aussi fou qu'horrible ; la 
réalité l'est bien davantage. Je suis à 
cent cinquante lieues de votre ami, et il 
y a douze jours que je n'ai eii de ses 
nouvelles. Pardon, pardon; mais mon 
état est horrible. 



L 
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3. 



; 3r déoesnbre 1734* 

Xj a tète me tourne d'inquiétude et de 
douleur ; vous vous en appercevez bien 
& mes lettres. Je n!ai pas «u de. nouvelles 
de votre ami depuis le :io ; cependant )e 
suis sûre qu'il m'a écrit. U peut arrivei; 
tant d'accîdens en chemin , sa santé est 
SI mauvaise 9 que les choses les plus si- 
nistres me passent par la, tête^ et que >e 
suis prête souvent & céder à mon dé- 
sespcnn II se peut encore qu^on ait re^ 
connu son écriture et qu'on ait arrêté 
ses lettres; car je viens d'apprendre, de 
mon correspondant , en Lorraine , qi|0 
les lettres passoient par le grand bureau 
de Paris. Si cela est^ je n'en recevrai 
plus de nouvdles ; son écriture est bien 
connue et bien remarquable : voilà un 
de mes malheurs , et assurément il est 
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bien sensible. 11 y a quinze jours que je 
ne passois point sans peine deux heures 
loin de lui; je lui écrivois alors de ma 
chambre à la sieniie ^ et il y a quinze 
jours que j'ignore où il est , ce qu'il (ait ; 
je ne puis pas même jouir de la triste 
consolation de partager ses malheurs* 
Pardonnez*moi de vous étourdir de mes 
plaintes ;• maïs je suis trop malheureuse* 
Thiriot et mille miti-es me mandent 
que left un$ disent qu'il s'est décché à un 
orage prêt à fondre sur lui ; les autres ^ 
qu'il est allé faire imprimer b PïiceUè 
et Louis XI y ^ d'autres me mandent 
que le ministère est irrité qu'il smt parti 
sans Congé \ quhon lui fermera lé retour, 
et que méme^' s'il n^est pâs passé, on 
l'arrêtera sur 1^ frontière. G'e^t à vdus 
à conduire au port un vaisseau battu 
de tcHQt ' d'orages. Si on ne chercbbit 
qu'à l'éloigner ^ nous aurions donné dans 
le piège : Incideïih Scytlûmcupiens pi- 
tare Charybdim. J'ai toujours prié ma- 
dame de Richelieu d^'nstniire le garde 
des sceaux dé son départ^ et de Tassu- 
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rer qu'aucun mécontentement ni aucun 
mauvais dessein ne Pavoit occasionné. 
Si le garde des sceaut paroît; fâché qu'il 
n'ait pas demandé la permission , ma- 
dame de Richelieu répondra qu'il ne 
s'est pas cru un homme assea considé- 
rable dans l'Etat pour infonner le mi-* 
nistère de son départ ; qu'il y auroit eu 
à cela une vanité qui n^est point dans 
son caractère Je vous en piie , instrui- 
sez-moi de la façon dont cela aura été 
pris à la cour. Si mes soupçons > dont )e 
vous ai fait part dans ma dernière lettre ^ 
sont fondés 9 si l'oh ne demande qu'à 
nous séparer et à Tébigner, ce que cette 
lettre projetée à M« du Ghastelet rend 
très-vraisemblable, on prendra la balle 
au bond ^ on lui fermera le retour ; et ^ 
8^ veut revenir > il se prendra au tré- 
buchet à la frontière. Quand il sera 
temps de faire courir le bruit qu'il est 
tombé malade en chemin ^ vous le ré- 
pandrez et vous me le manderez , afin 
que je l'écrive. 
Sur toutes ces considérations , je con-^ 

B4 
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dus f lo. que ma lettre au bailU est 
de toute nécessité : je voudrois qu'elle 
fût écrite et reçue ; j'attendrai pour-- 
tant votre permission. Je le crois fâ- 
ché de ce départ ; il le regarde comme 
une fausse démarche , après la lettre 
rassurante qu'il m'a écrite et que je voutf 
ai envoyée. Je crois, en second lieu, 
que, puisqu'il ne peut aller en Prusse à 
cause du caractère du roi, de sa santé 
et de la douleur affreuse que ce voyage 
me causeroit ^ je crois ^ dis - je , qu'il ne 
faut pas , vu tous les bruits qui courent, 
que son absence soit longue , de peur 
que , lorsqu'on aura découvert qu'il n'est 
pf>int en Prusse, on ne donne des ordres 
sur la frontière ; et , dans ces disposi- 
tions , il faut surtout qu'on ne te sache 
point en Hollande ; car on croiroit sû- 
rement que Jeanne et VHistoire de 
Louis XI y l'y ont mené , surtout ayant 
ca .:hé sa marche ; et vous savez qu'on 
commence par punir avant d'examiner. 

Le ministère français a du crédit en 

• 

Hollande , et a surtout celui da Tempe* 



DE M«*. BU GflASTSLST. a5 

cher de revenir ici. SI l'on a découvert 
son adresse par ses lettres» on aura aussi 
arrêté les miennes. Si je suis encore une 
semaine sans en recevoir , j'enverrai un 
courrier à Amsterdam. Si vous aviez quel- 
que chose d'important à lui faire savoir 
ou à me mander , faites «-moi apporter 
la lettre par du L. ; il saura toujours où 
prendre de l'argent^ et je l'enverrois tout 
de suite d'ici. Notre ami est sûrement à 
Amsterdam ; et celui qui ne l'y trouve- 
roit pas , en se réclamant de vous ou de 
moi^ seroit bien sot. 

Au nom de l'amitié et de mon mal*- 
heur extrême , calmez - moi , répondez- 
moi y et ayez pitié démon état. Je n'ouvre 
mon cœmr qu'à vous ; il n'y a que vous 
qui puissiez véritablement m'instruire, 
et sur les avis de qui je veuille me con- 
duire. Comptez que le ministère a les 
yeux sur lui , qu'il cherchera à deviner 
où il est^ et que , s'il le sait en Hollande^ 
il Tempéchera de revenir. S'il a été 
bien nécessaire de prévenir l'orage , il 
l'est pour le moins autant d'empêcher 
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qu'on ne s'oppose à son retour. Vous 
avez marqué le moïkient de son départ ; 
vous marquerez celui qui le ramènera. 
Votre prudence conduira tout ; )'y ai 
une confiance aveugle : vous Favez vu 
par la proknptitude avec laquelle il est 
parti. Dites -lui donC| je vous prie^ 
qu'il ne peut trop se cacher , et qu'il 
aoit prêt à revenir au moment que vous 
le lui mailderez. Héks ! ne vous repen- 
tez * vous point d'avoir attaché votre 
coeur à deux personnes si malheureuses? 
11 est bien beau à vx>us de né vous en 
pas fdbuter^ Diteâ-moi donc comment je 
ferai pour vous exprimer mon amitié et 
ma retonnoissanca 
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Janvier 1735. 

tl £ reçois votre lettre du 39. Je ferois 
partir dans le moment le courrier pour 
1q bailli ; mais je crois plus prudent d'^at-^ 
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tendre ]a post^ de vendredi, qui, à ce 
que j'espère , m'aj^ortera la lî^ponse à 
une lettire où je vous parlois d'une crainte 
que confirment toutei les réflexions que 
f ai faites depuis oe temps-Ut. Votre ré- 
ponse sur cela pourroit o^e faire ajouter 
quelque chose à tna lettre; mais si elle 
n'arrive pa6 vendit , mon courrier par* 
tird samedi. 

Je vous ai fait, connoître toutes mes 
craintes et tout ce que les Richelieu , les 
Thiriot et mille autres me mandent : 
hélas ! il eût peut-être sufS d'envoyer un 
courrier au bailli ^ comme nous faisons 
aujourd'hui 

je crains mortellement qu'on ne se fâ- 
che de son départ sans permission ; que le 
ministère son pçonneux ne découvre qu'il 
est en Hollande j ou du moins né soit sur 
qu'il a caché sa marche et qu'il n'est point 
allé en Finisse ; que ^ s'Hs sont en colère ^ ils 
ne prennent fce prétexte pour s'en défaire, 
et qu'ils ne disent qu'étant sorti du 
rojaume sans permission ^ ils ne veulent 
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point qu'il j rentre. Si mes craintes sont 
vraies^ si on a animé le ministère contre 
lui par rapport à moi , cet ex - ministre 
dont je vous ai parlé aura gagné sa 
cause : nou&yoilà séparés. Il n'y a qu'à 
le laisser où il est, dîra-t-on, çt noMS^ 
•nous serions pris au trébuchet. Enfin ^ 
votre amitié nous a séparés » nous a plon- 
gés dans l'enfer ; c'est à el|e à nous en 
retirer. Au nom de cette amitié et de 
mon malheur extrême , mandez-moi la 
façon dont on a pris son départ à la 
cour. Il y a quinze jours que je n'ai eu 
de ses nouvelles ; je crains qu^on n'ait 
retenu ses lettres : je joins à tous mes 
maux l'inquiétude de sa santé, qui est 
le plus grand de tous. Au nom de Dieu ! 
songez aux dangers qu'il court d'être dé- 
couvert en Hollande 9 et de perdre pair 
là l'espoir de revenir ici. J'en mourrois 
de douleur : vous n'en douteriez pas, si 
.vous pouviez voir celle qui me consume^ 
et cependant j'ai enqore de l'espérance : 
que sera-ce si je la perds ? 
Quand il sera temps de dire qu'il est 
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tombe malade en chemin, vous meie 
manderez. «Tai déjà écrit que son voyage 
seroit très-long à cause de sa mauvaise 
santé et de la rigneitr de la saisoii y et 
que |e luiavois bien, conseillé de séjour-* 
lier en chemin pour se reposer* Quand^ 
le bruit' qu'il est tombé mdade. en cbe* 
mln sera répandu , il peut revenir id 
aussitôt que vous le voudrez , et y être 
plus de troiis mois sans qu'on le sache * 
si le ministère ne le cherche pas. Croyez^, 
moi y ne le. laissez pas. long - temps en- 
Hollande ; il sera sage les premiers temps ; 
mais souvenez ^ vous 

Qu'A est. peu de yertu qui résiste sans cesse. 

♦ • r 

Il ne peut aller en Prusse ; vous en êtes con- 
venu : tàchofifi donc qu'il revienne. Voici 
encore un expédient : je puis^ si vous vou*- 
\oz, aller en Lorraine. Qu'il commence 
par revoiir à LunéviUe , et accoutume le 
ministère peu à peu à son retour : il sera 
tombé malade en allant en Prusse ; il aura 
été à Plombières ^ et de là à Lunéville : 
voyez. Je l'aimesois bien mieux ici j mai& 
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si Luné ville ëtoit plus sûr et plus prompt ^ 
il n'y a rien que je ne fasse. 

Dès que j^aurai la réponse du baiUî, 
je lui enverrai un ooarrier, fût-ii èOqiis- 
tantmople# Aiiisi^si vous voulez lui écrire 
en liberté, vous n^aïuiex qu'à donner la 
lettre à mon courrier; et quand vous lui 
écrirez par quelque voie que ce soit, vous 
ne pouvez trop lui adoucir Tesprît) 1^ 
préparer à son. retour , et lui murquer, 
Pextrême danger qu^il court, ilenei: plus 
revenir c}uand il le voudré , s'il nç >re« 
viefit pas quand il Iç peut. Vous aurez 
plus de peine à le faire ^revenir > quQ 
nous n'en avons eu à le faire partir , 
soyez^en sûr. Recommandez - lui la sa- 
gesse et Vincognito. 

Vous ne me mandez point ce qUe vour 
pensez de la lettre que m'a torite le 
bailli ; car elle doit vous faire voir , oit 
que l'on est bien dissimulé ^ou qiie l'orage 
en question doit être appaisé ; elle doit 
vous prouver surtout que ce n^est pas le 
commerce du prince de Prus&s , comme 
nous le craignons, que ce n*est paaxxon plus 
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Je Mondain qui fait son danger : cfu'est- 
ce <k>ac ? Voilà oe que vous ne me dëve* 
loppez point , et ce qui seroit cependant 
bien essentiel à savoir. Vausine iqe mao* 
dez pas non plus si vous ne craignez 
pas que Ton parle à M. du GlMsidet , 
qui doit aller incessamment à Paris : 
cela est pourtant aussi bien essentiel ; 
car je pourrois empêcher ce voyage à 
toute force ; mais il ne faut pas user son 
crédit y si cela est inutile. Tirez-moi d'in* 
quiétude , je vous prie. Je vais faire mon 
possible povir que cette lettre parte au- 
lourd'btti : cela est bien hasardé ; ja suis 
à quati*e lieues de toutes les villes. Samedi^ 
mou courrier partira. M. du Ghastelet est 
allé, ea Lorraine : )e veux profiter de ce 
temps-là pour faire partir je courrier. 

Adieu : piaigneztmoi ; pardonnez*moi 
mes iwportunités , et consolez-moi par 
vosiettres et surtout par votre amitié* 

Vous devez savoir depuis long-temps 
que votre ami n'est point à Bruxelles ; 
il n'a fait qu'y coucher ; il est allé toqt 
droit en Hoiiande. Est-ce que vous n'auc 



Za Lettres 

riez pas reçu toutes mes lettres ? car je 
vous Tai mandé expressément : autre in- 
quiétude qu'il faut lever. Ecrivez - moi 
par la poste, sans attendre mon courrier* 



LETTRE 5. 

Janvier 1735. 

• 

A^os lettres portent la paix et la con- 
solation dans mon âme, et ^e vous jure 
que j'en ai bien besoin. Vous aurez reçu 
une lettre de moi par la dernière poste , 
où je vous faisois part d'un projet pour 
le bailli de Froulay. Je souhaite que vous 
l'approuviez y et je le crois bien néces- 
saire ; car je crains toujours qu'on ne 
croie point à ce départ de M. de Vol- 
taire , et qu'au mois de janvier on ne 
reparle contre lui à M. du Cbastelet^ dont 
je retarderai bien le départ jusqu'à ce 
que je sois sûre du contraire. Enfin , 
j'attends votre réponse pour me décider. 

Mandez 
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Mandez bien à M. de Voltaire qu'il ne 
faut pas que son voyage soit trop long ^ 
et ne craignez pas qu'il soit trop court. 
Il aura bien des affaires où il va^ et, 
je vous le répète , il ne faut pas Vy lais- 
ser trop long -temps. Il finira sûrement 
sa Philosophie (cte Newton) avant de 
travailler à autre chose ; mais la finir, 
c'est la faire imprimer ; car elle est faite: 
il l'enverra aussi à Paris. Ainsi, il n'y aura 
rien à lui reprocher; mais peut-être dans 
sa chaise de poste fera-t-il une tragédie; 
il en avoit une de commencée dont j^ai 
vu le plan. Vous savez que chez lui une 
ëtude n'exclut point l'autre. 11 va corri- 
ger tous ses ouvrages : recoramandez-luî 
la sagesse dans cette édition ; la tran- 
quillité de sa vie en dépend. Je voudrois 
du moins que ce malheur -ci affermît 
Dotre bonheur pour toujours , et cela 
ne se peut sans que le bailli ne parle : il 
nous faut une compagnie d^ assurance 
pour dormir en repos. Mais que nous 
sommes loin de cet état ! Chaque pas 
qu'il fait met un univers entre lui et moi. 

G 
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J*ai reçu des nouvelles de lui de Bruxel- 
les. Si sa santé soutient tant de tour- 
jnens j ce sera bien heureux. 11 me mande 
qu'il est bien foible et bien harassé. Quelle 
saison et quel voyage ! 

Mais tout vaut mieux que la lettre & 
M. du Ghastelet , et je ne cesserai de 
vous remercier de me Tavoir fait éviter* 
11 n*a pas séjourné à Bruxelles^ et j'en 
suis bien aise ; Rousseau y est , et , de 
plus^ il y est trop connu. Il va ^ droit à 
Amsterdam pour présider à l'édition de 
ses ouvrages. J'ai eu de «ses nouvelles 
d'Anvers du 30 ; il alloit s'embarquer 
sur les canaux : j'espère qu'il est arrivé 
à présent. Recommandez ^ lui , je vous 
prie , de se bien cacher : il m'y paroit 
bien résolu ; il évitera par là tous les 
commentaires qu'on feroit sur son séjour 
en Hollande , surtout ayant annoncé 
quHl alloit en Prusse ; cela auroit l'air ou 
de quelque dessein caché y ou de fuir. 

Je crois que vous avez bien raison : 
s'il restoit trop long-temps ^ on le pren« 
droit au mot; et si vous le lui mandez^ 
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cda suffira pour le déterminer. Ne crai- 
gnez que la longueur de son voyage : la 
liberté a de grands charmes , et les li- 
braires ne finissent point. Quoiqu'il ar- 
rive et quelque favorablement que tour« 
nent les choses , il passera sûrement Fhi-* 
ver où il est: je l'aime trop véritable* 
ment pour souffrir qu'il se remette en 
chemin par le mauvais temps * ainsi 
j'espère que ce terme suffira. Une de mes 
espérances , c'est que l'édition de ses 
ouvrages l'occupera et le consolera : je 
sais l'effet que le chagrin fait sur lui ^ 
et jô vous jure que l'inquiétude de sa 
santé fait mon plus grand malheur. Les 
lettres que vous lui écrirez à Bruxelles 
lui seront rendues jusqu'à ce qu'il vous 
ait donné une adresse à Amsterdam : ce 
sera là vraisemblablement qu'il se fixera. 
Surtout qu'il ne sache rien du dessein 
qu'on a voit d'écrire à M. du Chastelet : 
consolez-le^ et dites-lui qu'il faut qu'il 
borne son absence ; qu'une trop longue 
lui feroit un tort irréparable , et qu'il 
soit sage et caché» J'avois laissé le pré* 

C 2 
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sent de M^K Gaussin à votre discrétioné 
Ainsi , c'est autant d'épargné. Je serois 
charmée qu'on reprît \ Enfant (1)9 
et lui aussi. Les comédiens et le public 
seroient bien à plaindre sans lui. Soa 
départ pour la Prusse est annoncé dans 
la Gazette de Hollande , du 2 1 décem- 
bre. Quand il en sera temps , nous y fe- 
rons insérer qu'il est tombé malade en 
chemin , et puis on n'en parlera plus y et 
il reviendra quand vous nous le direz : il 
faut même que vous fassiez attention 
qu'il pourra être ici plus de trois mois 
sans qu'à Paris on le sache revenu ; cela 
le dispensera d'écrire , et fera un grand 
bien. Si tout le monde comptoit comme 
moi y il auroit déjà plus d'une année 
d^absence. 

Permettez - moi de faire une réflexion 
avec vous sur la conduite que le minis- 
tère tient avec lui ^ qui me paroit bien 
singulière ; car, s'il vous plaît , que peut- 

(i) TJ Enfant prodigua. 
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on gagner à Tinquiéter tous les jours et à 
le forcer de quitter sa patrie ? Tant qu'il 
7 est ^ il est obligé d'être sage : qui Vy 
obligeroity s'il avoit perdu l'espoir d'y 
revenir ? Le projet qu'on avoit d'écrire 
à M. du Chastelet étoit contre moi et 
non contre lui : c'étoit lui donner un 
avis et seulement faire mon malheur. 
Le garde des sceaux sait les chaînes qui 
nous Uent ; il sait que Tenvie de vivre 
avec moi le contiendra : quel plaisir 
trouve-t-il à remplir notre vie d'amer- 
tun^ ? Nous ne sommes point ses enne* 
mis , et nous ne le voulons point être : 
cela me jette dans des réflexions où ^e 
me perds , et me fait croire qu'il faut 
que le bailli parle ; s'il, le fait , ce sera 
avec sagesse. Plus j'y pense ^ plus je crois 
qu'on avoit pris ombrage du commerce 
avec le prince royal , mais que la dé- 
marche que j'ai faite d'envoyer les lettres 
au garde des sceaux l'a appaisé ; je ne sais 
comment il prendra son départ. 

Je reçois par cette poste une lettre de 
M°^. de Richelieu , fort embarrassante. 

C3 
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Je vous aï mandé à peu près ce que coi>* 
tenoit celle que je lui avois écrite ; elle 
plaint mon malheur, mais elle condamne 
Voltaire dWoir pris sitôt le parti d'al- 
ler en Prusse. Il me paroît qu'elle le 
croit ; et comme elle sait l'excès de son 
attachement pour moi » elle se doute bien 
qu'il ne m'a pas quittée à propos du 
prince royal seul. Là-dessus, elle me fait 
des reproches de notre peu de confiance 
en elle. « Il n'y a rien à craindre, dit- 
» elle , quand elle ne craint pas ; elle a 
3> la parole du garde des sceaux : les 
» bruits du Mondain sont appaisés ; nous 
'» ne la consultons jamais. Elle craint que 
» le garde des sceaux ne prenne en mal 
y> un départ sans permission ; mais elle 
» lui en parlera j>. Voilà sa lettre : je lui 
répondrai sur le même ton dont je lui ai 
écrit la première fois ; et si jadiais elle 
savoit la vérité , je lui dirai que je n'ai 
'osé la confier à la poste. Elle est pleine 
d'amitié et de bonne volonté ; mais elle 
'^ bien mdîtis de véritable crédit sur l'es- 
prit du garde des sceaux que le baiilL 
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Enfin ^ vous me mettez à mon aise en 
ëtant de mon avis sur le voyage de 
Prusse* MandezJe lui donc , je vous prie, 
et ne parlons plus de ce projet qui me 
faisoit mourir de douleur et de crainte. 

Soyez tranquille ; il va corriger l'iBn-* 
fant suivant vos remarques* 

Vous savez sans doute que le prince 
royal est le même à qui son ogre de père 
a voulu faire couper la tête il y a trois 
ou quatre ans. 

I . - I t ■ ■ I I I I un '' I I '***m 

LETTRE 6« 

i3 janvier lySS. 

Votre amitié a été effrayée, et je 
n'en suis point surprise. J^ai eu une lettre 
du 3i ^ le jour même où j'ai reçu cette 
Gazette^ et cependant je ne pou vois 
m'empêcher d*avoir peur. Il n'y a rien 
à craindre ; il ne se portoit pas à la 
vérité trop bien , mais il n'étoit pas ma- 

C4 
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lade. Pour la Pucelle^ je vous en réponds^ 
et c'est peut - être la seule chose dont 
)e puisse répondre. Je n'ai nulle part à 
cet article de Ja Gazette , et je crois ^ 
ni lui non plus j et il n'en a sûrement 
pas à la broderie de Gen^asi. Ses lettres 
sont près de trois semaines à venir : mon 
état est affreux. J'ai peur que cette Ga- 
zette ne lui porte malheur : s'il alloit 
être réellement malade ^ je le serois bien 
plus que lui. 

Le chevreuil est sans doute arrivé 
pourri. Je mets au grand carrosse , qui 
partira mercredi de Bar-sur- Aube , une 
petite boîte à votre adresse ; j'espère 
qu'elle arrivera en meilleur état que le 
chevreuil , et je vous prie de la faire re* 
tirer exactement. Accusez -m'en la ré- 
ception. Adieu. Aimez-moi à proportion 
de mes malheurs. 
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Mardi, janvier lySS. 

fJ E trouve une occasion sûre pour vous 
écrire , et vous croyez bien que je ne la 
manquerai pas. Avez -vous reçu mon 
paquet par le carrosse ? S'ils l'ont visité , 
me voilà une personne perdue. J'espère 
être bientôt tirée d'inquiétude , et que 
vous me manderez ce qui en est II y a 
des siècles que je n'ai eu de vos nou- 
velles ; mais je m'imagine bien que vous 
n'avez rien à me mander ; que vous at-* 
tendez que je vous instruise de la ré- 
ponse du bailli , et que votre cœur veille 
toujours pour nous. J'attends de votre 
réponse par le carrosse mon bien ou mon 
mal , ma vie ou ma mort. Mon courrier 
pour la Hollande a toujours les bottes 
graissées. 

Je vous ai écrit hier pour vous dire 
que j'avois eu des nouvelles du 8 : on 

,., 
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partoît pour Amsterdam le i5, toujours 
dans rintentlon dy faire imprimer la 
Philosophie ; elle est même annoncée 
dans la Gazette comme étant sous presse» 
J'espère que les lettres qu'il recevra de 
moi et celles que vous lui avez écrites 
sur ce sujet à ma prière, le feront chan- 
ger d'avis. Je regarderois cela comme 
une fausse démarche ; il y a surtout, un 
chapitre sur la métaphysique , qui j est 
bien déplacé et bien daugereux. Il seroit 
forcé de Tôter à Paris pour avoir l'ap- 
probation ; mais^ en Hollande, il le Iais« 
sera. Enfin , je regarde comme un coup de 
partie pour son bonheur d'empêcher que 
cette édition d'Amsterdam ne précède celle 
de Paris* Je n'ai rien épargné pour l'en 
dissuader ; j'espère que vous en anrez fait 
autant. Je vous en ai mandé mes rai-- 
sons, aussi-bien que mes instances , pour 
qu'il fut d'une sagesse extrême dans cieii^ 
nouvelle édition de ses œuvres ; elle est 
annoncée dans la Gazette , reime par 
lui-même. 11 doit sentir à quoi cette 
annonce l'oblige y. et surtout qull n'y 
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mette point le Mondain. Il faut à tout 
moment le sauver de lui-même ^ et j^em* 
ploie plus de politique pour le conduire y 
que tout ]e Vatican n'en emploie pouf 
retenir la chrétienté dans ses fers. Je 
compte que vous me seconderez : toutes 
mes lettres sont des sermons ; mais on 
est en garde contre eux ; on dit que j^aî 
peur de mon ombre , et que je ne vois 
point les choses comme elles sont* O0 
n'a point ces préventions contre vous, 
et vos avis le décideront. 

On m'envoie, par la lettre du 8, la 
copie d*une lettre au prince royal , qui 
est très -bien et très -sage de toutes fa- 
çons; mais voici ce que j'y trouve. 

J^aurai la hardiesse d^ent^ojer à 
votre altesse royale un manuscrit que 
je ri oserais jamais montrer qu*à un 
esprit aussi dégagé des préjugés que 
le vôtre , et à un prince qui , parmi 
tant d'hommages , mérite celui d'une 
confiance sans bornes. 

Je connois ce manuscrit ; c'est une mé« 
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taphjrsique(i) d^autaot plus raisonnable, 
qu'elle feroit bri^r son homme , et c'est 
un livre mille fois plus dangereux et as- 
surément plus punissable que la Pucelle» 
Jugez si )'ai frémi ; je n'en suis paà* en- 
core revenue d'étonnement, et^ je vous 
avoue aussi , de colère. J'ai écrit une lettre 
fulminante ; mais elle sera si long-temps 
en route , que le manuscrit pourra bien 
être parti avant qu'elle arrive, ou du 
moins on me Je fera croire ; car nous 
sommes quelquefois entêtés, et ce dé- 
mon d'une réputation ( que )e trouve 
mal entendue) ne nous quitte point. Je 
vous avoue que je n'ai "pu m'empêcher 
de gémir sur mon sort, quand j'ai vu 
combien il falloit peu compter sur la 
tranquillité de ma vie : je la passerai à 
combattre contre lui pour lui - même 

(i) Cette MétapJiysique étoit dédiée à M"", du 
Chastelet. M. de Voltaire la lui avoit envoyéa 
avec ces vers : 

L'aateuT de la Métaphysique , 
Que Ton apporte a yos genoux , 
Mëritoit d'être cuit dans la place publiqae } 
liais il ne brûla que pour tous.. 
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sans le sauver^ à trembler pour luî^ ou 
à gëmir de ses fautes ou de son absence. 
Mais enfin telle est ma destinée y et elle 
m'est encore plus chère que les plus heu- 
reuses. 11 faut que vous m'aidiez à parer 
ce coup , s'il est parable ; car vous sentez 
bien que cette imprudence le perdra tôt 
ou tard sans retour. Le prince royal ne 
gardera pas mieux son secret qu'il ne 
l'a gardé lui-même , et tôt ou tard cela 
transpirera. De plus ^ le manuscrit pas- 
sera par les mains du roi de Prusse et de 
ses ministres, avant d'arriver jusqu'à ce 
prince , dont vous croyez bien que tous 
les paquets sont ouverts par son père ; 
vous croyez bien aussi que M. de la Ghé- 
tardie (i), assez oisif d'ailleurs, a en 
recommandation de savoir ce qui se passe 
entre le prince royal et Voltaire^ le plus 
qu'il pourra.Enfin, quand il n'y auroit que 
la disparate d'une telle conduite , d'aller 
confier à un prince de vingt-quatre ans y 

(i) M. de la Chétardiei ambassadeur d» 
France en Frusse« 
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dont le cœur ni l'esprit ne sont en« 

core formés , qu'une maladie peut rendre 

dévot, qu'il ne connoît point, le se- 

cret de sa vie 9 sa tranquillité et celle 

des gens qui ont attaché leur vie à la 

sienne , en vérité il devroit ne le point 

faire. Si un ami de vingt ans lui de- 

mandoit ce manuscrit, il devroit le lui 

refuser ; et il l'envoie à un inconnu et 

prince ! Pourquoi ^ d'ailleurs , faire dé* 

pendre sa tranquillité d'un autre , et cela 

sans nécessité, par la sotte vanité (car 

îe ne puis falsifier le mot propre) de 

montrer à quelqu'un qui n'en est pas 

juge , un ouvrage où il ne verra que de 

l'imprudence ? Qui confie si légèrement 

son secret , mérite qu'on le trahisse : mais 

moi , que lui ai - je fait pour qu'il fasse 

dépendre le bonheur de ma vie du prince 

royal ? Je vous avoue que je suis outrée ; 

vous le voyez bien , et je ne puis croire 

que vous me désapprouviez. Je sens que 

quand cette faute sera faite, s'il ne fal- 

loit donner que ma vie pour la réparer, 

je le ferois \ mais je ne puis voir ^ sans 



DE M"»». DU Chastelet. 47 

une douleur bien amère, qu'une créa- 
ture, si aimable de tout point, veuille se 
rendre malheureuse par des imprudences 
inutiles et qui n'ont pas même de pré- 
texte. 

Ce que vous pouvez , et ce dont je 
vous supplie 9 c'est de lui écrire que vou$ 
sapez que le roi de Prusse oupre toutes 
les lettres de son fils; que M. de la 
Chétardie épie tout ce qui le concerne 
en Prusse y et quHl ne peut être trop 
réservé dans tout ce quHl enverra et 
tout ce qu*il écrira au prince royal ^ 
et que dest un apis que vous croyez 
lui depoir. Mais n'entrez dans aucuns 
détaib ; car il ne me pardonneroît ja-- 
mais cette lettre-ci , s'il en avoit connois- 
sance ; et cependant il faut parer ce 
coup , ou renoncer à lui pour toujours» 

M"»*, de Richelieu n'a point parlé au 
garde des sceaux, et j'en suis bi«n aise; 
car il eût pu la brouiller avec moi ; mais 
elle soutient toujours sur le ton le plus 
a^rmatif , et M. de Richelieu aussi ^ 
quSls ont la parole du garde des sceaux 
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qu'il ne fera jamais rien contre M. de 
.Voltaire sans les en avertir^ et que, sur 
cela, nous devons dormir en repos. Je 
ne sais qu'en croire ; mais ce qui est sûr^ 
c^est que cette parole est la seule chose 
que je leur aie demandée depuis que 
j'habite Cirey, et qu'ils ne m'ont jamais 
dit l'avoir que depuis quinze jours. Man- 
dez - moi ce que vous en pensez : appa- 
remment que d'écrire à M. du Chaste- 
let n'étoit pas du marché (i). 

Si on avoit intercepté mes lettres , il 
est bon de vous dire qu'un gros paquet 
de lettres très-importantes doit vous être 
arrivé dimanche 20 y par le carrosse de 
Bar -sur -Aube 9 dans une petite boîte 
sous des hommes de verre , et que je 
comptois que votre réponse repartiroit 
par la même voie le samedi 26. 

Avez - vous reçu un chevreuil ^ qui 
peut-être est arrivé pourri ? 
» 

(i) On a vu que le garde des sceaux, M. de 
Chauvelin, avoit menacé d'écrire à M. du Chas- 
telet que la liaison de Voltaire avec M"«, da 
Chastelet compromettoit l'honneur de sa maison. 

Adieu. 
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Adieu. Ecrivez- moi : vos lettres sont 
la consolation de mon âme ; elles me 
ïnanquent depuis quinze joufs : rendez'- 
îes moi) et conservez-moi votre pitié et 
votre amitié. L'homme qui vous rendra 
oette lettre reste à Paris. 
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i6 janvier 1735. 

jMe Voilà bien embarrassée : M™«. de 
Richelieu commence à savoir que votre 
«mi n'est ;point en Prusse ^ et elle est 
très -piquée qne je Taie trompée. Que 
puis*je faire? que puis-je dire? J'ai allé* 
gué l'infidélité des postes, mais je n'ai 
rien mandé de plus^ elle peut me servit 
encore, et )e l'aime tendrement. Man** 
dez - moi ce que je puis lui dire , car je 
veux que vous conduisiez toutes mes dé* 
marches; mandez-moi aussi jusqu'à quel 
point î'ai besoin qu'elle pcurle à présent. 
Elle prétend qu'elle a voit la parole du 
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garde des sceaux de ne rîen faire contre 
M. de Voltaire sans l'en avertir ; maïs le 
fait est qu'elle ne Ta jamais eue ^ et la 
preuve , c'est qu'elle ne vous l'a jamais 
dit ni mandé , et elle ne vous l'auroit vrai- 
semblablement pas caché; de plus^ j'ai 
sujet de croire qu'on ne la lui a point 
donnée. Je lui dis que y si elle peut 
l'avoir , je lui devrai le repos de ma vie ; 
que je ne me plains de rien à présent ^ 
mais que le passé saigne encore. Je ne 
sais si cela la satisfera. 
• J'ai enfin reçu des nouvelles de Thï- 
rîot : sa lettre a été retardée* et appa- 
remment ouverte. Faites un peu attenr^ 
tion quel jour vous* recevez mes lettres 
selon leurs dates : j'ai reçu . les vôtres 
très- exactement. Il me paroît'que M. de 
Voltaire ne lui a dit que la moitié de 
sou secret, et c'est beaucoup pour luL 
Je vous demande encore d'écrire comme 
je vous en ai prié pour empêcher l'im- 
pression de cette Philosophie ; cela est 
essentiel. Avez-vous reçu mon paquet ? 
Ce seroit bien ici le temps de faire im- 
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primer cette dissertation sur les trois 
Epitres ; cela lui ferait plus de plaisir 
que cda ne vaut. Il fittut lui pardonner 
ses foibiesses : yt^ytz ce que votre amitié 
peut faire. Adieu. Le temps augmente 
ma douleur aussi - bien que ma sensibi- 
lité pour tout ce que vous faites pour moû 
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• .' Février 17351. 

Je çuîs, Je vous Payoïié, au désespoir 
du retour de ce 'VÎeux serpeût de Eousr- 
seaiil Jl'ejeûaible que oç seroit aux mi^ 
QtsCres .à en èti^e fâchés , car cela leur 
fera pHis <fe tort qu'à notre ami. Je 
crains cependant horriblement i'eflét que 
cela produira stir lui 4 îl en sera dans la 
dernière douleur .: )e rdi.vu malade d'a- 
voir la .son .retour annoncé comme pro- 
chain dams un papôar ;pub]ic ; ^e: doute 
qu'il veuille revenir, et \it '^ *^ ouï dii-e 
mille, fois qu'il partiroit de France le 
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jour que Rousseau y rentreroit Ne dôu'^ 
tez pas que cette nouvelle ne porte son 
indignation au comble , et on ne peut la 
blâmer. J'espère qu'il ne la fera pas 
éclater, et je crains plus encore le cha- 
grin que cela lui causera , que les mar^* 
ques publiques qu'il en donnera. Vous 
m'avouerez que voilà une malheureuse 
créature, et bien injustement. Vous ne 
doutez pas sans doute , et je n'en doute 
pas non plus, que ce ne soit par anî- 
mosité contre notre ami que le garde 
des sceaux fait revenir ce vieux scélé- 
rat: c'est, ]e l'avoue, s'arracher le nex 
pour faire dépit à son visage; mais cela 
n'en désespère pas moins le plus hon- 
nête homme du monde et le |dus mal* 
heureux. Il ne voudra jamais, après une 
animosité si m€u*quée , revenir ici ,• et |e 
suis accoutumée à sacrifier mon bonheur 
è ses goûts et à la justice de ses ressen- 
4imens. Je suis aussi indignée que lui, 
je vous le* jure ,€t tcrâs les honnêtes gens 
le doivent être. Je suis bien aise qu'il 
soit exilé, pendant que Rousseau revient : 
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le parallèle en est plus odieux pour le 
ministère 9 et cela donnera tout le pu- 
blic a notre ami (i). 

Je ne lui proposerai point de revenir 
pour se tenir caché dans de pareilles cir« 
constances. Fuisqu^ou veut qu'il se cache 
avec soin , et qu'on ne puisse découvrir 
le lieu de sa retraite^ il y a donc du 
danger pour lui : or^ s'il y a quelque 
espèce de danger, comment puis-je pren- 
dre sur moi de le faire revenir? De plus, 
il est entièrement impossible de le tenir 
caché de façon qu'on ne le découvre 
pas. Se cacher est une chose humiliante 
à laqueUe il ne consentira pas; cela donne 
l'air coupable ;. il est connu ici , et l'at** 

(i) Seroit-il besoin d'avertir ici ceux qui se- 
roient tentés de juger sévèrement ce paragra- 
phe, qu'il ne faut pas prendre à la lettre ces 
expressions de haine ?" Une femme aussi pas- 
sionnée que M"*, du Chastelet devoit se péné»- 
trer de tous les sentimens de M. de Voltaire 
avec plus de vivacité qu'il n'en éprouvoit peut- 
être lui-même. Ce n'est pas aux personnes de ce 
caractère qu'il faut demander d'être justes ea- 
ters les eimemb de leurs amis* 
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tention , dans tons les lieux oti il habite^ 
se fixe toujours sur lui. Il y a des prêtres 
et des moines partout ; il est adoré des 
honnêtes p;ens de ce pays ; mais il s'y 
trouve, comme ailleurs, des bigots.* En- 
fin , si , pour qu'il snit en sûreté , il faut 
qu'on ignore qu'il est à Cirey, il n^ 
faut pas penser. Je vous ai prop>osé de 
le faire revenir, et de laisser son retour 
inconnu au public ; mais je ne me flatte 
point qu'il le puisse être au ministère; 
et , s'il étoit découvert et couroit par 
là quelques nsques, quels reproches ne 
nous ferions- nous pas? De plus^ quel 
objet de triomphe pour nos ennemis , 
que de le savoir obligé de se cacher ? Je le 
répète, cela est trop humiliant : H n'y con- 
sentira pas. Je voulois qu'il restât à Cirey 
sans qu'on le sût, c'est-à-dire, sans qu'il 
reprît ses correspondances, sans que son 
xetour fit la nouvelle de Paris, mais non pas 
dans la supposition qu'il courût le moindre 
Tisques'il étoit découvert ; cela estimpossi- 
ble â exiger de quelqu'un. Je sens que je 
le perdrois pour Tavoir voulu conserver^ 
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et que j'en mourroisde douleur ; mais aussi 
je sens trop qu'il ne revient que pour 
moi ; et je ne lui donnerai jamais un con- 
seil qu'il pourroit se repentir d'avoir 
suivi ; je l'aime mieux libre et heureux 
en Hollande, que menant pour moi la 
vie d'un criminel dans son pays ; j'aime 
mieux mourir de douleur, que de lui 
coûter une fausse démarche. J'espère que 
vous n'êtes plus à présent ^i peine de 
savoir pourquoi je ne vous ai point mandé 
la réponse du baillt : vous avez sûrement 
reçu ma boîte ; je serois au désespoir 
qu'on l'interceptât. J'espère que la pre« 
mière poste m'en apprendra la réception. 
J'attendrai votre réponse pour en- 
voyer en Hollande la lettre du bailii, 
et les circonstances vous détermineront 
peut-être à le faire revenir sans incog^ 
nito. Hélas ! que dis-je ? vous détermine- 
ront ! il semble que cela^ dépende de 
vous. Enfin , $*il peut revenir sans dan-* 
ger y il ne demande pas mieuK , et vous 
savez si je le désire ; mais s'il faut se te^ 
iiir caQhé> et disputer sa liberté contre 
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les alguasîls , je n'y puis consœtîr ; je 
raime trop pour cela, et j'aime mieux 
mourir. De plus, si vous croyez qu'il 
faille k faire revenir, mandez - le lui 
donc : je veux m'appuyer de voire ami- 
tié et de votre autorité ; c'est à vous à 
nous conduire ent ièrement ; et , malgré 
toutes mfs raisons , toutes mes répu- 
gnances, je ferai aveuglément ce que 
vous voudrez en connoissance de cause. 
Décidez donc de ma vie ; mais voyez la 
pit)£)ndeur de mes plaies , puisque je 
suis réduite à vous donner des raisons 
pour retarder mon bonheur* 

Je recois une lettre du lo. Il a pris 
du lait qui lui a fait mal : il ne se por- 
toit pas bien quand il m'a écrit. Il dit; 
qu'on a mis dans les papiers publics de 
Hollande , que M. P ambassadeur de 
Hollande à Paris avoitditquHly açoit 
ordre de Carreler partout où il servit; 
que toutes les gazettes parlent de lui 
depuis un mois ; que tout le monde le 
veut voir. 11 est allé à Amsterdam ; il 
«Bt au désespoir 4^ tou£i ces propos , et 
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il a raison. Il persbte à vouloir faire im- 
primer sa Philosophie en Hollande : il 
dit que Ton saura quUI y est ^ si on ne le 
sait déjà ; que y du moins , on verra pour 
quelle raison il y est allé , et que cela ne 
peut faire qu'un bon effet. Voici soa 
adresse : A MM. Ferrand et d^Arty ^ 
négociansy à Amsterdam ^ sans autre 
nom ; elle est très - sûre ^ et vous pouvez 
lui écrire. Au nom de votre amitié , ex- 
hortez-le à faire 'premièrement paroître 
h. Philosophie à Paris, et à en ôter le 
eliapitre de la Métaphysique. S'il veut 
la faire imprimer en Hollande, du moins 
qu'il envoie en même temps le manus- 
crit à Paris , afin que cela n'ait pas l'air, 
de se soustraire à l'approbation. 

Si vous voulez qu'il revienne , en-* 
voyez-moi une lettre de vous ^ que mon 
courrier puisse lui porter ; qu'il la voie 
écrite de la main de l'amitié la plus res- 
pectable qu'il y ait eu jamais. 

Je viens de recevoir une lettre de ma- 
dame de Bichelieu ^ qui me mande : 

JTai déjà eu dix fois la parole du 
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garde des sceaux qiûil ne feroit jama 
rien contre M. de Voltaire sans m'en 
avertir; et je rCai pas eu lieu de croire , 
par sa conduite depuis un^an^ qufU 
Triait manqué de parole. Il a accom^- 
mode la dernière affaire de Jeanne; 
il n^avoit qiià la laisser aller à M, le 
procureur général , et M. de Voltaire 
étoit perdu sans même quHly eût tra'* 
paillé. Si vous n^en croyez pas ces 
preuves et les paroles qiiil nt^a don^ 
nées , quefaut'il faire pour vous ras-^ 
surer t Dites ^^ le y et je le ferai : je ne' 
crains point de parler^ ni M. de JRi^ 
ehelieu non plus» Il ri y a rien que je 
ne fisse pour votre bonheur. 

Voyez , mon cher ami , ce que nous 
pouvons faire sur cela : vous croyez bien 
que je garderai cette lettre ; mais j'ai 
bien peur de devoir penser y ah ! le bon 
billet qWa la Châtre I Cela ae peut 
faire de mal ; mais j'éprouve cruellement 
que cela ne doit pas rassurer. 

Votre ami croit que ce qui fait son mat 
keur^ estupe lettre dans laquelle il parloit 
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de M. Hérault ( i ) en des termes assez nié* 
prisans. li en avoit effacé le nom, et il est 
persuadé que le garde des sceaux aura cru 
qu'il parloit de lui. S'il a raison, cela seroit 
afireux, puisque ce seroit une inimitié 
personnelle ; et , à ce grief, il ne peut j 
avoir de justification. Il me mande de voir 
si le bailli ne pourroit rien sur cela : mais 
le bailli ne veut plus , je crois , se mêler 
de parler. Vous le voyez bien : le garde 
des sceaux a déjà exigé de Fabbé de 
Rothelin , son ami , qu'il ne lui parleroit 
plus de Voltaire ; c'est un pacte qu'il 
fetitavec tout le monde. M. de Froulay, 
qui est k Venise , me serviroit avec ar- 
deur, s'il étoit ici; mais que peut -on 
faire de si loin ? Il lai en a cependant 
écrit du bien. 

Ne croyez pas , sur la lettre de ma- 
dame de Richelieu, que je lui aie mandé 
que M. de Voltaire s'étoit en allé , parce 
qu'il craignoit quelque danger ; mais elle 
nous connoît assez pour croire qu'il n'y 

(i) M. Hérault , lieutenant de police. 
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a point de prince pour qui nous nous 
quittassions. Elle a donc sous-entendu ce 
que je ne lui ai point dit. Elle me mande 
que, quand M. de Voltaire sera arrivé à 
Berlin , elle parlera , si je veux , au garde 
des sceaux , pour voir ce qu'il dira ; mais il 
n*jr sera pas , à ce que j'espère, arrivé sitôt. 

Les Jésuites se sont mêlés du retour 
de Rousseau : c'est le paiement de la 
mauvaise épître qu'il a écrite au père 
Bfumoy* On dit qu'on a donné de l'ar- 
gent à M"«» de C M. d'Aremberg 

Tavoit chassé et ne l'avoît point voulu 
reprendre. Mandez ce retour à votre 
ami y et montrez-lui l'amitié des honnêtes 
gens pour le consoler. U est sur, du 
moins, qu'il aura toujours l'estime de 
ses ennemis, et que Rousseau ne peut 
jamais avoir que le mépiîs de ses amis. 
Ce parallèle me révolte toujours, et je 
suis bien outrée qu'on ait mis le public 
à portée de le faire. 

J'attends la nouvelle édition de la 
Henriade avec impatience : je la savoîs 
par co^ar avant d'en connoître l'auteur. 
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Pour moi , je croîs que les gens qui le 
persécutent ne l'ont jamais lue. 

Les Jésuites ont voulu se mêler de la 
réconciliation de votre ami et de Rous* 
seau; on lui a même fait des proposi- 
tions : mais cette haine et cette l'éconci* 
lîation sont également indignes de lui. 
Je donnerois dix pintes de mon sang 3 et 
qu'il n'en eût jamais parlé. 

Adieu ^ respectable, tendre et char« 
mant ami. Ne me blâmez point de mes 
refus ; ils ne sont point invincibles. Ju« 
gez*moi y lisez dans mon cœur , et dictez- 
moi ma conduite : malgré toutes mes 
raisons y je vous obéirai. 

Il y a apparence , selon les lettres de 
votre ami , qu'il n'a nulle part aux pro- 
pos des gazettes. Vous recevrez cette 
lettre dimanche. Si vous me répondez 
lundi y j'aurai votre lettre mercredi ; et 
même quand vous ne me répondriez que 
mercredi , j'aurai votre lettre vendredi , 
jc'e&t « à - dire y avant le départ de mou 
courrier , qui ne pourra partir pour la 
Hollande que le ^ ou le 3 de février. 
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Voyez si M™«. de Richelieu pourroît 
quelque chose. Adieu. Je vous aime ten* 
drement. 

Je suis charmée que mon chevreuil 
soit arrivé à bon port. J'ai annoncé 
V Enfant ( i ) à bien du monde depuis 
quinze jours: je vous en dis ma coulpe* 

Comment Rousseau revient-il? N'est-il 
pas banni par arrêt du parlement? et ne 
lui faut- il pas une grâce? Je vous sup- 
plie de m'en instruire. 
* Ne craignez rien sur la véritable Pu- 
telle. Je ne réponds pas qu'on n'en fasse 
quelqu'une pleine d'horreurs et qu'on ne 
la lui attribue. Il n'y a jamais eu qu'un 
nommé Dubreuil qui ait eu la véi-itabie 
en sa possession pour la copier , il y a 
trois ans; il l'eut huit jours, et Dubreuil 
est beau - frère de Dumoulin. Dans les 
alarmes que nous eûmes l'année passée^ 
nous le soupçonnâmes. C'est un assez 
honnête beau - frère d'un grand fripon. 
U se justifia. Elle n'a pas paru depuis 



(i) "L* Enfant prodigue* 
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tin an , et surtout depuis six nv>is , que 
Dumoulin a levé le masque de la soélé- 
ratesse. Il y a grande apparence que ce 
Dubreùll a été fidèle, et il u*y a jamais 
eu que lui à. portée de ne le pas jètre. Ce 
Dubreuil renvoya même , l'année pas*- 
sée , un brouillon d'une douzaine de vers 
qu'il retrouva. 

- On me OGUin^de de partout que le . pu- 
blic plaint .et. regrette votre ami 

Je vais lui écrire de «orrigiBr V Enfant 
pour l'impression; mais )e veux que son 
nom j soit , quand :ce ne seroit que pour 
le contraste de \à Philosophie de New** 
ton y et d'une: comédie faite la même 
année et imprimée en même temps. On 
jouoît Alzire à Bruxelles , à Anvers , et 
dans toutes les villes où il a passé. Quel 
cabos de gloire ». d^ignominie , de bon- 
heur , de malheur ! Heureuse , heureuse 
f obscurité ! Adieu , pour la dernière fois. 
Je reçois vos lettres très -exactement. 
rJe n'enverrai point la lettre de la 
Mare. Il demande une estampe in-x^i 
pour la faire copier , par un peintre 
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d'Italie , en miniature. Envoyez - m'en 
iine : si elle est assez bonne , je la hii 
ferai tenir par M. du Froulay. 

J'ai toujoui-s oublié de vous parler de la 
lettre écrite à Jore (i) , qui a pensé sus^ 
citer cette affaire à votre ami lors de son 
voyage de Paris , et que M« Hérault de voit 
nous remettre en donnant à Jore les5oo 1. 
Vous Ta-t-il remise ? et qu'est-elle deve- 
nue ? Cela est de la demièreconséquence. 
Je vous supplie de m'en éclaircir. Si elle 
n'est pas retirée , il la faudroit retirer : 
M. Hérault ne peut là refuser avec quel* 
que apparence de justice ; comptez que 

cela est d'une grande conséquence. 

■1^ 1 - ' I 

(i) Jore étoit un libraire de Rouen, qui avoit 
imprimé les Lettres philosophiques. Son édi- 
tion ayant été confisquée, il avoit demandé à 
M. de Voltaire une indemnité de 5oo Uvres , te 
menaçant , en cas de refus, de publier une de ses 
lettres qui prouvoit qu'il éloit l'auteur de Tou?- 
vrage. Cette affaire fut portée devant M- Hé- 
rault , et il fut convenu que M. de Voltaire paj^ 
roit à Jore les 5oo livres , et que celui-ci lui ren- 
droit sa lettre. (Voyez la Correspondance géné^ 
raie , année I734)» 



On ne veut donc point imprimer cette 
réponse si sage aux trois Epilres t Ce se-, 
roit une petite consolation. 

Vous ne m'avez jamais répondu su!r 
deux cbosesy sur la proposition que jq 
vous ai faite de faire d'abord revenir 
votre ami en Lorraine ; il me seroit fa- 
cile d'y aller : on l'y a reçu avec uns 
bonté extrême îl y a deux ans ^ et il ne 
Mroit point réduk à se cacher. 

Vous ne me mandez point non plus 
s'il est à craindra qu'on parle à M. du 
Chastelet . s'il va à Paris. La façon 
sourde dont on s'y est voulu prendre pour 
persécuter votre ami , la circonstance des 
lettres interceptées , tout me fait croire 
que la lettre indiscrète écrite sur M. H. , 
et interprétée dans un sens contraire, 
a fait tout le mal ; mais c'est un mal 
bien délicat et bien difficile à réparer 
sans l'aigrir. Faites-y vos réflexions. S'il 
falloit «ncore donner un coup de collier 
au bailii , je le ferois* Je ne crains point 
de perdre ni mes peines nï mes démar- 
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ches ; inaîs je crains extrêmement d'en 
faire de fausses ou d'imprudentes. 

Les idées se succèdent en fdule ; il faut 
que ^e vous les communique, dusse -je 
écrire un in-folio. Quand la première 
lettre du bailli ^ où il me mandoit,^oj^^z 
tranquille^ a ^té écrite, cette lettre sur 
M. Hérault, qui vraisemblablement a 
fait tout notre malheur, existoit cependant 
^t avoit été interceptée. Si quelqu'un 
peut lever ce voile sans le déchirer, c'est 
le bailH ; il n*j a que lui qui puisse en- 
treprendre une justification si délicate. 
Je ne sais sHl le voudra : pour moi j'aî 
envie, si vous l'approuvez, de lui en par- 
ler avec autant de vérité que sur le resté, 
de ne rien exiger de lui ^ et de le laisser 
le maître de parler , s'il le peut et s'il le 
veut. Un honnête homme sert quelque- 
fois ses amis plus qu'il n'ose le leur pro- 
mettre-, et ne perd guère une occasion 
de justifier un innocent persécuté, quand 
il en trouve Tocçasidn , et eUe peut s'of- 
frir à lui cent fois par jour. Remarquer., 
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^e plus I ^ue sa première lettre est bien 
positive , bien rassurante , mais que ^ de- 
puis , il n'en est pas de même. On lui aura 
peut-être dît qufon est personnellement 
outré^ et cet aveu est sans doute la cause 
de ce qu'il mande : Je ne pourrai peuf^ 
déplus rendre les mêmes sennces; mais 
cela même le mettra à portée de parler» 
Antre réflexion. Le ton affirmatif dont 
vous mepailei du retour, fer condition ré- 
pétée que Vous y mettez d^éti'e bien cacbé^ 
enfin le propos que Je Voùâ màrndede Tam- 
bassâdeur de Hollande y tôt font xsraindre 
à préseitt -qtTil ne soit pas eh sûreté en 
Holl^de même: Je ne sais sî vous dai- 
gnerez me fassoïer sur cette crainte : 
vous penserez que f e deviens fblle ; on le 
serôit à moins. Je suis un avare à qui on 
a atraché tout son bien , et qui craint à 
tout moment qu'on tie le jette dans la mer. 
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1 

Février lySS. 

V E me meurs de peur qme vous ne soyev 
fâché contre mai : vous m^accablez de 
bienfaits et d'attentions ^ et je résiste à 
vos volontés. Je vous ai répondu une 
lettre pleine d'objections , au lieu de ne 
vous parler ^ue de ma. reconnoissance ; 
mais aussi mon obéissance réparera ma 
xésistance. Mon courrier partira demaia 
matin : j'enverrai par lut ma J|Çttre au 
bailli. Après 1^ réponse du baiOi , et vos 
lettres du dernier ordinaire , on se déci- 
-dera , à ce que fespète* Je n!épargne 
xien pour le décider. Il faut que je sus« 
pende un moment le détail de mes ar- 
xangemens, de mes -craintes^ de mes es- 
pérances, de tous les mouvemens qui trans- 
portent mon cœur, pour remercier mon 
ange consolateur et mon sauveur. Pour 
cela, vous êtes un adorable ami; vous 
avez senti mes impatiences : je n'espérois 
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roite réponse que dans huit jours , et je 
Vai reçue hier au $oir. Votre lettre est 
arrivée saine et sauve : ob ne r&œ a 
point encore deviné , et je. puis jouir du 
plaisir de vous ouvrir m^a «œiir sas» 
indiscrétion. Hélas ! j'w avois bien . be- 
soin ; quand elle est arrivée-, j'étois dans 
le plus hoixible état : |e venois de rece- 
voir une lettre y du 16, de^ X^eyde , qui me 
tournoit la tête. Votre asû étoit au dé-^ 
sesp<Hr. On a mis dans les papiers pu» 
blics de ce pays --là les choses les pfai» 
affligeantes sur lui ; on j dit que le nû» 
uLstère de France ayoit youlu kû £aire 
sabir la prison la plus- honteuse et la plus 
humiliante, et qu'il s'était enfui pour 
s'y dérober». Vous sentes bieuk qu'il n'en 
est rien ; que. cela ne peut, jamais avoir 
été imagjlQé ; que ce son( les Rousseau 
et les Desfontaines qui. ont publié ces 
mensonges pour le forcer h marcpier la 
j.uste indignatiçn dont il doit être pé*- 
nétré. Lui.» accoutumé aux plus grands 
malheurs et aux moins mérités » a cru ^ 
ces résolutions du ministère ^ et il m'é^ 

ES 
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crit sur cela une kttre dictée par fa âotJt- 
leitr la plus profonde et la plus amère » 
et par la phis grande modération. Il 
eroit avoir reçu ces affronts, et il ne 
songe qcf à appaiser ses persécuteurs et à 
mériter par sa sagesse qulls s^adoucis* 
sent. Il n'est pas possible de tous expri- 
mer toutes les' impressions que sa lettre 
a faites, sur moi. Je me représente son 
kidigination , sa douleur : je connois son 
extrême sensibilité ^ et combien il prend 
sur lui pour se retenir dans de justes 
bornes ; aussi ^ me représente la via* 
lence dé son état ; mais ce qui m'a le 
plus touché^ c^est son extrême modéra^ 
tien dans un st grand malheur dont il 
ne doute pas. 11 me mande même que 
vous me l'auriess sans doute appris , si 
vous n'aviez pas craint de me faire mou- 
rir de konte et de douleur. Je sais bien 
qu'il n^en est rien ^ mais je sais bien 
aussi qu'il le croit; ainsi > c'est pour lui 
comme si cela étoit. Dans cette incerti* 
tude^ je ne sa vois si je devoîs envoyer 
mi courrier pour le désabuser, sans. 
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attendre votre réponse» Sa kttre étoit 
si a£5rmdtive et si noire, que ma rai- 
son avoit bien de la peine à me dé« 
fendre de croire ce qu'il me mandoit. Au 
milieu de tant d'horreurs^ votre lettre 
est venue* Vous savez qu'elles font sur. 
moi Teifet de la harpç de David. Enfin» 
l'ai repjois mes sens ^ et j^'ai vu qu'il avoit 
bien tort de croire des choses si peu vrai*^ 
semblables ; mais qu'il étoit bien mal-* 
heureux dans ce moment , puisqu'il les 
croyoit. Je n'ai donc songé qu'à adou- 
cir son état. Mon courrier va partir , e^ 
Inespéré qu'ils reviendront ensemble» La 
lettre que vous lui écrivez est adorable ; 
elle dit tout ^ et )e ne puis trop vous en 
remercier ; elle fera sûrement son effet , et 
nous aurons fait du moins tout ce quj 
dépend de nous- 

Vous aurez peut - être appris , avant 
de recevoir ma lettre^ qu'il a avoué pa- 
bliquement, dans la Gazette (TUtrecht^ 
x^'il est à Leyde , et cette démarche vous 
aura peut - être étonoé ; mais elle deve- 
soit indispensable ^ toutes les gazettes J» 

£ 4 



72 Lettres 

disofent , toute la Hollande le savoît^ tout 
le monde yenoit exprès le voir à Le;yde , 
entre antres vingt Anglais de la suite du 
roi d'Angleterre. Vincognila devenoît 
inutile, ridicule , et eût pu faire croire aux 
étrangers que les calomnies des gazettes 
ëtoient vraies. Je vous envoie la copie de 
ce qu'il a fait mettre dans la Gazette 
dC Utrechtf du i s. Je crois que vous trouve* 
rez cet article sage et adroit ; le ministère 
ne peut qu'en être content. De plus , cela 
n'a pointl'airdesedémentir, puisqu'il dit 
qiCily est venu tT Aix-la^hapelle ^ etc« 
Boërha ve qui demeure à Ley de est un motif 
de son voyage, et la Philosophie de New^ 
toTif à laquelle on sait qu'il travaille, est un 
bon prétexte pour consulter Grauesende^ 
qui est un fameux philosophe newtonien , 
professeur à Leyde. Enfin , le bailli a 
instruit M. le garde des sceaux qu'il 
n'étoit point en Prusse, et qu'il étoit à 
Bruxelles. Je ne crois donc pas que cet 
article de la gazette puisse faire autre 
chose qu'un bon effet. 
Il a encore pris un parti bien sage. Il 



»x 
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sait qu'on débite sous le manteau, h 
Paris, une édition de ses cBUvres. faite en 
Angleterre ( dites - moi si vous en aves 
entendu parler ). Il m'a mandé qu'il aU 
loit , dans une gazette , désavouer tous 
les ouvrages qui ne seroient pas impri- 
més avec approbation, ou dont son li- 
braire à Amsterdam n'aura pas le ma- 
nuscrit signé de sa main. Ce désaveu ^ 
fait librement et dans un temps où l'on 
pubbe qu'il est sorti de France pour 
écrire avec plus de liberté, ne peut encore 
que produire un bon effet ^ et lui donnera 
occasion de désavouer indirectement les 
Lettres philosophiques y qui sont , à ce 
qu*on dit ^ dans cette édition de Hol- 
lande. 

Par la même lettre du 1 6, il me mande 
que la première feuille de la Philosophie 
de Newton est imprimée ^ et que cela 
durera deux mois ; mais mon courrier 
arrivera , de reste, pour suspendre tous 
ses projets , et arrêter l'édition : il en est 
d'autant plus le maître , que, comme 
c'est le même libraire qui imprime ses 
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ceavres qu'il a faildiscantinuer, cefiBraîre 
en reprendra Pimpression et suspendra 
celle de la Philosophie. Je lui mande 
de plus de laisser en partant , à son li- 
braire, un mémoire des pièces qu'il lui 
permet de mettre dans son édition , et 
de tirer un billet signé dudit libraire , 
où il lui promette de n'en point insérer 
d'autres. Le libraire a fait^sa fortune ei> 
imprimant ses ouvrages ; il l'a reçu 
comme un dieu tutélaire ; ainsi ,. il en 
doit être le maître. J'espère que, par 
mon courrier^ )e remettrai te calme dans^ 
son âme ; j'empêcherai que la Philoso-^ 
phie- soit imprimée en Hollande avant 
de l'être à Paris ; qu'il y fourre rien sur 
la Métaphysique; qu'il envoie ce ma- 
nuscrit au prince royal ; qu'il &sse rien 
mettre dans ses ouvrages qui puisse dé- 
plaire ; que son séjour en HcJlande puisse 
donner des soupçons f que ses ennemis 
puissent en abuser ; et fe le sauverai de 
lui - même , dont je me méfie toujours> 
malgré Textrême modération de sa der^ 
nière lettre* 
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Je ne doute pmnt que je ne le voie^ 
et J9 n'ose cependant encore livrer mon 
co^r à cette espérance. Ses affaires m'oc<* 
cupent comme d j'étois hors d'intérêt 
Enfin , c'est à vous que }e devrai tout ce 
que j'ai dans Tunivers ^ et c'est à vous 
que la France devra son plus bel orne* 
meut. J'ai écrit à M"^^. de Richelieu de 
faire ressouvenir M. le garde des sceaux 
de la parole qu'elle prétend qu'il lui a 
doqnée. L'extrême intérêt qu'elle y prend 
x>e peut que nous servir ^ et je crois bien 
nécessaire qu*ette le montre tout entier. 
Je lui ai adressé une copie de la gazette 
que je vous envoie ; ainsi je ne la trompe 
plus ; cela met mon amitié bien en repos» 
Je lui ai maÀdé ausâ que les papiers 
publics disoient des choses très -désa- 
gréables pour votre ami , et que le mi*« 
nistère devroit bien adoucir, par un peu 
de bonté, des bruits auxquels je suis bien 
sûre qu'il n'a nulle part^ mais qu'il est 
toujours bien pénible d'essuyer à la face 
de l'Europe. M^\ de Richelieu parlera, 
j'en suis sûre ^ et cela ne peut que faire 
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do bien : elle est pradente. !E31e me man^ 
S0115 le secret qu'elle pdurroit bien venir 
en LoFraine i moi, de mon côté , il seroit 
bien nécessaire que j*y allasse. Il necomv 
roit aucun danger à Lunéville, et je 
pourrois y rester avec -kd le temps que 
vous jugerez à propos qu'il reste cachée 
U' éviteroit ainsi la douleur de Vincog^ 
nito. £Ue lui sera bien amère : il croira 
que c'est s'avouer coupable. Mais ee a^est 
pas se9 répugnances sur cela que j'é* 
coûte : la seule réflexion qui m^occupe , 
c'est que, s'il y a quelque danger, il esb 
trop connu dans la province pour être bien* 
caché si long-temps. Si vous craignez la 
lettre à M. du Ghasteiety il est aisé qu'il 
ne revienne point ici : il y a cent mai- 
sons où on le cacheroit entre sa peau efe 
sa chemise , et où on regardera comme 
un grand bonheur de l'avoir. Mais un 
secret inviolable, avec des provinciaux 
curieux , est bien difficile à espérer ; et ,. 
s'il falloit que sa sûreté en dépendit , il 
n'y faudroit pas penser. Pesez notre sort 
dans vos mains. J'envoie toujours i^ et je 
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suis bien sûre quey quand nous ne le rêver* 
rions qu'un quart-d'heure , il ne croiroit 
pas la peine de son voyage perdue. Ja 
suivrai toujours aveuglément vos con«« 
seils ; mais , au nom de Dieu , pensez à 
ce que je vous ai dit sur la Lorraine ; il 
y verroit M™*, de Kichelieu , et je ne 
puis croire qu^il y courût aucun ris^ 
que : on pourroit même faire répandre 
qu'il y est venu voir M"*«. de Richelieu , 
avec qui il a déjà fait ce voyage. Il y est 
fort aimé , et on l'y a reçu à merveilie il 
y a deux. ans. 

Je vous envoie pour le bailli ; uu pa-^ 
quet que vous cacheterez. Si vous ap-> 
prouvez la première lettre , et que . vous 
n'approuviez pas la seconde » vous la je- 
terez au feu , et n'enverrez que la prer 
mière. Si vous n'approuvez ni l'une m 
Tautre^ vous les .jeterez toutes deux aa 
teu, et vous ne laisserez dans l'enveloppe 
que celle de M. de Froulay* 

Je fais mettre aa carrosse de Bar-sur^ 
Aube y qui arrivera lundi 4,via chevreuil 
ài'adreKe de M. D...< Si vous juge? à 
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propos d« lui dire qu'il vient de moi, vtnxi 
le lui direz , sinon j tous la kii laisserez 
ignorer. U est assez connu pour qu'on lo 
porte du carrosse chez lui. Le pis*aller, 
c'est qu'il soit perdu , et vous en userec 
Comme vous voudrez. 

_ « 

Le voyage de M""*, de Richelieu en 

Lorraine est , à ce qu'elle prétend j un 

secret jusqu'à son départ ; aînii n'en par* 

lez pas. Je voudrois bien qu'elle j rem* 

plaçât M™^ d'Armagnac. 
• 

Je recevrai encore votre réponse à 

temps pour décider le 4ieu de la retraite 

de votre ami, s'il revient; car je mêla 

toujours des doutes à mes espéraiiôes. 

J'ai cent maisons sous ma main ; mais 

Cassandre et Oroîtdate sont bien con« 

tios. Pensez à ce que je vous ai mandé 

4e cette lettre sur M. Hérault ^ qui y je 

crois y fait tout notre malheur. Vous 

m'avez enhardie : je ne vous demanda 

plus pardon de vous écrire si souvent et 

si longuement ; mais je vons dirai tou« 

^urs qu'après votre ami, il n'est perr 
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sonne au monde qui me soit plus cher 
et plus respectable que vous. 

Toujours le grison pour le bailli. Je 
veux qu^il croie que je ne lui écris que par 
des courriers , et vous enverrez chercher 
sa réponse. eo bonne fortune* 
. On avoit des copier du Mondain avant 
la mort de M« de I^içon^ d'accord ; ipai^ 
le président Piipuis en fit faire trois.cents 
Sippies qu'il distribua ^ et qui firent l'ex- 
frême publicité : du moins voilà ce qu^on 
laajida à M* de Voltaire dans le temps ; 
fj^ jçi/èfB^ xm hofnniie fui ne le connois** 
spit ;que d^ nom ^ et que lui ne connois-» 
soit pçint du tout, lui envoya une de ces 
co|£es pour, .savoir si cet ouvrage étoit 
]jLe lui. Mais qu'est-ce que tout cela £ait ? 
Pardon j pardon , , pardon. 

Vous ne me parlez plus de Roussefiu» 
Plût à Dieu que cela £ut faux i 
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LETTRE II» 

, Février 1735* 

Je ne me livrerai plûis mix conjeétare^, 
ma foi en vous n*est |>oînt aveugle; tar 
elle est fondée sur la connoîssance' de 
votre cœur. Aussi soyé:fe sûr tjue tant que 
je le pourrai y tout ce que vous me man^ 
derez sera suivi à la lettre. J'avbis prévu 
que votre prudence vous aurait fait pré- 
sumer qu'H n^étoit pas possible qù^it Tût 
ici caché au ministère f je prévois ausâ qae 
la lettre du bailli que je vous ai envdyiée ^ 
ne changera rien à là condition de Vin^ 
cognito; elle sera suivie. P^escrivex-diot 
seulement la forme. Voulez ^ voUs t^ik 
soit sbus un auti*e nom que le sien? Cela 
lui fera de la peine , tràriséûtû, "me Calijc 
iste. Mais , si vous le voulez , cela sera 
exécuté. Peut- il être dans Cirey même ? 
C'est le château de la province où Ton 
voit le moins de Champenois, et je crois^ 
pour moi y que cela seroit plus décent 

que 



t]ue d'être ailleurs; car cet ailleurs , quel- 
que part qu'il soit, j'irai souvent, et 
cela pourroit paroître plus singulier et 
faire tenir plus de discours» Je ne vois , 
à venir tout droit à Cirey , d'inconvé- 
nient que dans le cas où vous craindriez 
«ncore celte malheureuse lettre à M. du 
€hastelet Mais , s'il n'est pas h Cirey, 
je ne pourrai pas veiller de si près sur sa 
conduite , et une sagesse telle que l'état 
présent de sa fortune l'exige, ne peut être 
obtenue qu'en lui montrant à tout mo- 
ment le précipioe ouvert. Enfin , j'atten* 
drai encore votre réponse avant qu'il 
puisse être arrivé ; ainsi dictée ces deux 
conditions y le Keu et le nom« 

Pour celle de n'écrire ni aux Thiriots,- 
ni aux Sârgers^ etc. , je voudrois qu'il 
y fut condamné pour toute sa vie , et jq 
vous jure que je la ferai exécuter scru-^ 
puleusement et avec grand plaisir. 

Suivant ce qne vous me mandez , ma 
précaution de faire dire un mot au chan- 
celier n'est pas si mauvaise ; mais je n'ai 
lien fait et ne ferai nen sans vos ordres. 

F 
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Plus de Cour de Lorraine» Si je puis 
revoie votre ami , je nh veux jamais sortir 
de Cirey» car }>espère que vous y viendrez. 

J'en reçois dans cette minute Une lettre 
.qui me &it iHèn craindre qu'il ne re- 
vienne points j'en suis ttès- mécontente, 
li faut enfin que je vous l'avoue^ et je 
Grains fort qu'il ne soit bien plus cou- 
paUe envers moi qu'envers le ministère* 
Safiu ^ nous verrons s'il reviendra ; mais^ 
Je vous le répète > je n'en <Hrois rien , et 
|e vous jure t>iea que je ne me sens pas 
la force de désister au cb<|g^iA que j'en 
i^senttrai. Nous le perdoas eaisis cefaMir » 
^'en doutes point ; mais qui poitirroit le 
conserver malgré hii-mélne ? J« n'ai i*tea 
à me reprocher ; c'est "une triste coilitola- 
tioQ : je ne suis pas née pour ^tre héu* 
reuse. Je n'ose plus rîen exiger de vorus ; 
mais, si je l'dsoîsi, ,fe yens pttetoîs de 
faire encore un d^^nier -efl^t ««ir aoa 
cœur. Mandae-Iuâ -que fe snis èiea -ma- 
lade.j car je le lui mandei, -et qu'il me 
doit au moins de re vedir >m'eaipêG)ier ^e 
rir^ je vous assui^e i)*ejj« ne ntrns pas 



BK M«*. DU Chaitelet, 95 

trop y car j'ai la fièvre depuis deux jours ; 
la violence de mon imagination est capar 
ble de me faire oiourir en quatre jours. 

Je suis bien plus à plaiadre que je ne 
Pai jamais été. U est affreux d'avoir à 
me plaindre de kû ; c'est un supplice que 
j'ignorois* S'il vous reste encorç quelque 
pitié pour jaoi , écrivez - lui ; il ne vou-* 
dra point rougir h vos yeu|c : je vous le 
demande & genoux. {1 m'envoie la pre« 
mière épceuve de œtte matfieiureuse Plf,i^ 
losophie. Je vous dis qiulil l'a d^^çks ia 
tête, ms^s il se pecdr^ ; 4a mçiMis que ce 
soit en oonnoisseAce 4e cauçe. Je vous 
deouinde k genoux de lui mwder dure- 
ment ^ue , s'il fi'obsjjtûie et $'il ^ reyiei^t 
pas, il jest perdu sa^is retçur, Qt je le 
crois bien fermeneot. ;3i le rt>oabeur oii 
le mattieur de sa vie tdépeodept y cowm^ 
vous le dites, de se SAgeç^ pcé^^te^ ijl 
ne faudrait pasie perdare de v^qe un 4;ao^ 
ment. Si vous.aviez ^m $^ dgru^ère lettre^ 
vous .ne ine copdawneiiîeK pfis ; ç^e est 
signée y. et il m'appuie ilt^dçii^ie* C'est 
uae disparate si siognlièz^ , qu$ |a 44te 

* Fa " ' 
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m'en a tourné de douleur. Ecrivez-lui à 
Bruxelles. 

Vous voyez que je prends à la lettre 
ce que vous me mandez sur la longueur 
de mes lettres ; mais quelle plus grande 
consolation que d'écrire à un ami tel 
que vous ! 

M. du Chastelet me persécute pour aI-> 
1er en Lorraine au manage de M™^. la 
princesse; mais je n*en veux rien faire: 
une noce et une cour me désoleroient. 
L'endroit où j'ai vu notre ami est le seul 
que je puisse habiter. On a mis , dans la 
Gazette iPUtrecht^ que j'y étoîs allée, 
et que M. de Voltaire avoit profité de ce 
temps pour aller en Prusse. HJas ! il 
eût peut - être suffi d'aller à Lunéville ! 
Mais j comme vous dites, il faut oublier 
le passé et songer à tirer la tranquillité 
pour l'avenir du malheur présent. Adieu. 
Vous êtes mon conservateur , mon con- 
solateur : quand serez-vous mon sauveur? 
Savez « vous que son projet étoit fait 
en partant d'être deux mois sans reve« 
nir î et cela y parce qu'D le croyoit né*- 
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cessaire* Ainsi , vous ne pouvez trop lui 
mander le contraire; car, s'il se mettolt 
dans la tête de faire imprimer sa Philo* 
Sophie f cela ne finiroit point; ye serois 
morte avant. 

Le jour qu'il a passé à Bruxelles ^ on 
y fouoit Alzire. Ses lauriers le suivent 
partout. Mais à quoi lui sert tant de 
gloire ? Un bonheur obscur vaudroit 
bien mieux* O varias hominum menâ- 
tes t a pectora cœca I voie , et me ama 
et ignosce. 



LE T T R K 12. 

!•''. mars rySS» 

V OTRE ami vous écrit une lettre (i) 
bien noire, mon cher ami; mais sa si- 
tuation est cruelle : il sent vivement , 
vous le savez , et c^est ainsi qu'il vous 
aime. J'ose répondre de sa sagesse , et 



(i) Voyez lettre cxxzii de la Correspondance 
générale X édition de Kebl. 
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c'est beaucoup, du inoîns tant que je serai 
assez heureuse pour pouvoir lui parler. 

M. du Chastelet part , bien résolu de 
répondre au cardinal avec fermeté et ami* 
lié sur son compte , s'il Pattaque , maïs 
de ne lui point parler le premier. Il fera , 
d*ailleui*s, tout ce que vous lui conseillerez. 

Je crois que le retour de votre ami ici 
Va sauvé d'un panneau dans lequel il 
et oit prêt à donner par sa bonté et sa 
facilité ordinaires. Je vous prie de ne 
m*en point parler dans vos lettres que 
)e lui montre ; oiais recommandez - lui 
toujours la sagesse^ la nécessité d'impri^ 
mer Newton en France, et de tenir la 
Pucelle sous cent clefs. Vous ne me dites 
mot du grand événement qui se prépare r 
vous n'osf :fc sâhs doiite par la poste; mais 
par M. du Chastelet , matidez'-moi ce que 
Vous en pensez. On dit que le cardinal 
abdique , que ïes Noàilles gouverneront. 
toUr moi, je faiè M. de Maur^pas pre- 
mier ministre*: assurément, tî'est tje qui 
pourroit arrîvet de mieux pour le bon- 
heur des hommes. Est - ce M. d'Argen* 
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son , est-ce M. Hérault quî a la librairie î 
On nous i annoncé tous les deux. Mal- 
gré Paninio^ité qu^il marque eoiftre ce 
dernier dans la lettre qu'il vous écrit , 
il lui écrira , si vous le jugez à propos. 
Tous vos ordres seront exécutés à la 
lettre. Nous nous reposons entièrement 
sur vous ; puisque vous veillez pour nous , 
nous n'avons rien à craindre. Il vous en- 
voie une belle preuve de la scélératesse 
de Rousseau ; je voudrois qu'elle fôt con* 
nue sans que cela vînt de lui '^ cela feroit 
bien plus d'effet. Il n'a écrit ni n'écrira 
à personne» La résolution qu'il a prise 
d'ôter de ses ouvrages tout ce qui regarde 
Rousseau, fait le bonheur de ma vie : 
son nom les déshonoreroit. 

Dite^^ )ç vous fxie , mille cboisi» t^n^ 
ires pour moi à M. votre ùère» 

Par toutes les lettres que l'ofi m'écrit^ 
il ne paroit pas qu'on le soupçonne ici,. 
Adieu , mon cher et très * re^ec^abJe> 
ami : mon amitié pour vous e$t aur^essi^^ 
des expressions ; mais j'wne h vous y ex-*, 
'primer.. 

F4 
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LETTRE l3 (l). 

I". mai 1738. 

tl'Ai respecté vos occupations ^ mon 
cher ami , et les soins que vous donne 
votre départ (a) ; mais il faut bien que )e 
profite un peu aussi du peu de temps, 
qu'il nous reste à vous posséder. Hélas l 
il ast bien court. Je n'ose vous demander 
quand vous partez ; je voudrois pour-* 
tant bien le savoir : puisque ^e ne peux 
vivre avec vous, je veux du moins sa- 
voir tout ce qui vous arrive. J'ai chargé 

(i) Il y a ici une lacune de plusieurs années ; 
on en trouvera encore dans la suite de cette cor- 
respondance. M. d'Argeolal étoit fort négligeai* 
Ces lettres de M"**, du Chastelet , comme celles 
de M. de Voltaire , qui ont été recueillies par la 
?nême personne, ont été trouvées éparses sous 
-xsi^i fauteuils, dans de vieux secrétaires, et jusque 
dans des greniers. 

' (2) M. d'Argental avoit été nommé intendant 
de Saint-Domingue : il n'accepta pas cette place.. 
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M. du Ghastelet d^une négociation bien 
difficile ; c^est de me procurer le plaisir 
de vous voir avant votre départ : nous 
vous demandons un rendez - vous sur 
votre route. Votre ami et moi , nous fe- 
rions cinquante lieues bien gaiement pour 
vous aller trouver. Je vous félicite de 
l'emplette que vous avez faite du petit 
Saurin , mais je le félicite bien plus de 
s^attacher à vous ; c'est un choix bien 
digne de vous. Nous espérons enfin qu'on 
va nous envoyer une bonne pièce de 
théâtre ; on nous annonce le Fat puni ( 1 ) 
sous un nom qui nous assure du succès et 
qui nous y fait prendre un intérêt bien 
tendi*e. Méropc est abandonnée pour la 
représentation. Je crois que, quand il en 
sera tout à fait satisfait^ il se contentera 
de Fadresser au marquis MaSei et de la 
faire imprimer. M. du Chastelet nous a 
mandé qu'il vous avoit vu^ et que vous 
l'aviez chargé de recommander à votre 

(i) De M. dePont-de^Vesle, frère de M. d'Ax^ 
gentaL 
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ami d*^crire moins ; cela iiotts a un 
peu inquiéiës. Il est dlfEcile d'avoir un 
oommercé de lettres plus resserré que le 
sien ; mais , comme vos avis sont nos 
loi^^ mandez -<» nous si c'est un conseil 
vague, ou s^il porte sur quelque chose 
de nouveau et de positif. 

Autre inquiétude ; car nous vivons 
comme les bons chrétiens ^ en crainte et 
tremblement On mande k votre ami^ 
aseez positivement, qu'il paroit quelques 
exemplaires de ses Elémens dû Newtom^ 
de Tëdition de Hollande. Vous savez y 
comme nous ^ mêmes , qu'il y a près de 
deux ans que les libraires ont 1^ trois 
quarts du manuscrit* Tant qu'ils ont 
voulu entendre raison , il a suspendu 
Fédition ; mais enfin ils ont pris martel 
en tête , comme vous savez par le détail 
de la lettre de Prault, dont vous aves 
bien voulu vous mêler, et ils ont £aît 
pauroitre ce qu'ils avoient de l'ouvrage.. 
Votre ami en est tr^s-fâché , parce <|u'it 
y manque les cinq derniers chapitres. Il 
avoit cru que cela les contiendroit j mais 
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rien ne peut arrêter TaTidîté des libraires. 
II s'en Consolera ^ et y remédiera le mieux 
qu*il lui sera possible, pourvu que M. te 
chancelier (i) , qui n*a pas voulu ab- 
solument quMIs parussent en France, ait 
la justice de ne se pas fâcher de ce qu^ils 
paroissent en Hollande. Vous nous avez 
promis de parer ce coup : soyez notre 
ange tutélaire jusqii^à la fin. Que M. d*A- 
guesseau prenne le parti de votre ami « et 
qu'il représente à M. son père qu'il y 
avûit déjà la moitié de ce livre imprimé , 
quand on le lui a présenté ; que lui-même 
il avoit vu Cette moitié imprimée ; que 
M. deVoI taire ayant senti, par le reftis que 
M. le chancelier a fait de le laisser paroitre 
en France, qu'il n*appi"ou voit pas ce livre, 
avoit cessé d'envoyer des cahiers & ses li- 
braires de Hollande , et que fa preuve en 
est claire , puisque, dans leur édition, il 
manque cinq chapitres qvTik n'ont pas 
par cette raison ; que même le dernier , 
où M. de Voltaire rendoit compte des 



(i) ITAgiiesseau. 
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sentimens de Newton sur la métaphysw 
que y n'ayant pab été du .goût de M. ie 
chancelier^ il Ta voit supprimé exprès^, 
.et qu'il espère qu'après toutes ces mar- 
ques de déférence et de soumission à ce 
qu'il a pu entrevoir de ses volontés , on 
ne lui saura pas mauvais gré d'une édir 
tion qu'il ne pou voit plus empêcher, et 
que M. le chancelier n'a point paru dé- 
sapprouver. Voilà , mon cher ami, notre 
petityâc/i/m y auquel votre amitié vou- 
dra bien prêter des grâces ^ et que j'es- 
père que vous voudrez bien faire passer 
j.usqu'à M. le chancelier , s'il est néces^- 
saire ; car , je le répète , il faut que vous 
soyez notre ange gardien jusqu'à la fin. 

Votre ami vous embrasse tendrement ;. 
il ne pense point à votre départ sans une 
douleur mortelle» et nous n'en parlons 
que les larmes aux yeux. Voulez - vous 
bien &ire notre cour à M°^^ d'ArgentaL, 
et assm*er M. de Pont-de-Vesle de notre 
attachement ? Avez-vous eu le temps de 
lire des Epures sur le Bonheur y qu'oa 
prête à votre ami ? Il travaillera pendant 
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votre absence pour vous amuser à votre 
retour. Nous espérons que vous nous don* 
nerez les moyens de vous écrire à Saint- 
Domingue , où nous ne vous laisserons 
manquer ni de vers ni de prose : nos 
cœurs vous y suivront. Adieu , mon cher 
amL Nous croyons que vous nous écrirez 
inces*samment , et surtout que vous nous 
aimerez toujours. 



LETTRE 14. 

14 juin 1738. 

X L y a bien long-temps que je n*ai eu de 
vos nouvelles» mon cher ami : je ne m'en 
plaîiûs point , mais je m'en apperçois 
avec douleur. Pensez-vous toujours à ce 
triste voyage ? Je n'ose quasi vous en 
parler. Ne peut-on espérer de vous aller 
voir en chemin ? car je ne quitte point 
ce projet de vue. 

Le petit la Marre ^ qui est un petit 
fou^ s'est avisé d'envoyer à votre ami 
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une mauvaise é^tr^ en v^rs qu'on a falt^ 
contre lui. H^uimisw;ient qu^ la htty^ 
étoit 50US enveloppe : }e IW piwienimieut 
brûlée. Voue savez Ie6<^bagnnsque toutes 
ces tracasseiies lui donnent^ et je veuiL , 
si je puis y les lui éviter. Je «e veux pas 
écrire è une espèce comnae la Marre ; je 
vous pirieidcwc de lai dé£bn(ire 4'fayoy;^ 
jamais de ces pauvretés4à à Civey ; et, 
de peur qu^il ne se doute que je vous en 
ai paiié , et qu'il ne œ*en fasse «ne tra- 
casserie en le mandant à votre ami , 
commencei: par ie lui faire avouer ; vous 
méprendrez un vrai service, car cela met 
des nuages inutiles dans nos beaux jours* 
Adieuj wen aimable ami. btién^f^zrnoji 
les bcHités de M°^®. d' Argental ^ et «çoh*^ 
servez -moi une amitié qui metdevieot 
tous les jours plus x:bè£e. 

Mille dboses i M. votr^e frère. Je me 
flatte bien ^u'an ne parle plus du petit 
monstre i>lanG. Voti^ aoii ^ore o^t^ 
lettre ; ainsi je ne vous difijiieiiiteisa pact^ 
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iN ou^ avoi» été tris - étonnés du dé- 
barquement de M. de la Marre ici : on 
n'a jamais tant fait de chemin pour de- 
matiiler l^amône ; c'csrt un fou qui n'est 
pas sans esprit , ;et pour qui la bombé 
de votre oceur m'a pu s'enapècher de s'in- 
téresser. Vous convMHsse^ •celui de votre 
atm ; aitisî vous croyez bien qu'il £era 
pour iuitout ce qu\l pourra. Mais le 
mariage de ses deux nîèoes et son -ca- 
binet de phynque lui laissent peu de 
«noyen de se iîvrer, 'cette année ^ au |)laî- 
«r quUi tpcnnue à faim éa bien. M**"^. 4e 
•Chaviibomn ast ariivée y ne regrettant 
ique w^ns à iBaiis. Elle qoub a :laîssé peu 
d'espérance de vous voir. Je crois Totoe 
voyage de Pont-de-Vesle rompu. Ce qui 
est lâen certain y c'est que vous devez 
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sentir le plaisir extrême que nous aurions 
de vous possédervouset M<^^d'Argental y 
et que nous comptons assez sur votre ami- 
tié pour espérer que vous y viendrez quel- 
que jour^ si cela vous est possible. Je ne 
sais comment Thiriot vous a pu dire que 
nous ne retournerions point a Paris, 
puisque je Pai chargé de conduire » pour 
M. du Chastelet , le marché de la maison 
de M'^^ du Pin, si nous pouvons l'avoir 
à un prix raisonnable. Vous voyez bien 
que mon retour à Paris, un jour à ve- 
nir, entre dans mes projets , et les soins 
que je dois à ma famille le rendi*ont in- 
dispensable. Je compte bien passer ici 
les plus heureux de mes jours ; mais le 
plaisir de vous voir souvent à Paris et 
d'y jouir de votre société, me dédon^- 
magera de Girey; du moins, c'est mon 
espérance. Je vous prie de ne point par- 
ler de mes vues pour la maison de ma- 
dame du Pin ; car il n'y a déjà que trop 
de gens après. 

Notre amitié pour M. de Voltaire nous 
fait presque toujours penser les mêmes 

choses 
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choses sur. ce qui le rçgar4e.'Je pense 
absolupient comme vous sur les petits 
ouvrées ; cellEi occupe le temps qu'il 
pouirrojit employer à, 4e plus grands 
tableaux* J'en exce^ . cependant les 
Epittes : )e les regarde ^ quand elles, 
serQ9t rassf mblées, comme très-dignes de 
leur auteur. Il est beau d'avoir encore le 
geàirfi didactique. Je crojs qu'en les .cor- 
ngeant avec soin , ellies . .pourront faire 
le péndâriitf ;«.•.««,, , "/•'){ .iir-r 
(IêC reste mqhque )• ^ 

gg=^gf ^ ' lùii^ \ ■ ' >■ | i 'jij ! ■ijii ii n.< 

i • . la décfettÛWe'ï738.' . 

V o^s sav^ bien 9 mon Gli9V:apiî:i que 
je ne. piHSi.^fe long - temps; sans yoq^ 
écrire Q(^$aQ|a recevoir de^^os-nojiyeUes, 
iVous n'av^;.p9i{!^>rëpoQdu; ^ ms^ dev'-t 
nière lettre ^^^ais/S^emçff^ vnou^^peosez 
à ce dçat ^lîftiis ai.prié. Je. vqùdrois 
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que Ce& «ix EpUres fiÂs|?nt finies pour 
n'en plus tien craindr^^ Celles du Tieii 
et du PJai&ir ne me. pardisfi^nt pa$ trop 
faites pour le sot pisbli^y et jêpdîs vous 
assurer c|U'4Utô n^ sortii^ant de Cirej 
qu'avec vo^& attache » du moins si j'en 
suis onie y car ou ne me croit pas toiz-' 
Jours. 

Voîci une bonne nouvelle :- il y a nniei 
tragédie cobamencëe^ dont ub a^te e»t 
presque iait. Je n'en connois-qiiele )>l4ii ; 
mais, s'il est rempli y ceïa sefa bien at- 
tendrissant. Vous en aurez sûrement les 
prémices ; et il- n'y a que tous , M*».- ^ 
Chambonin et moi , qui le sachions. A la 
rapidité ilôqt il travaille ^ je ne déses- 
père pas de vous en envoyer la première 
épreuvie pour vos étrennes. Il auroit bien 
tort d'abandonner les vers ; il ne les a 
^amaisT-Buls'fli facileriieht ^ et sa* plume 
peut à 'peine stiivfé le -toèretit ; <ftp ' ses 
iifées/yotrè ■^oôt poriF lé-fhéItM «st ce 
qui'iè softtiént le |)l^'^i)9 é«tfe cai> 
i^, ët%phMc de vous eàVoyer =èët«é 
noUTcHe ptodactiDn de sett ginie est une 



/ 
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âe ses récompenses. On parle de Médi- 
Saiiotts sur le Carême , que Ton dît 
pleines d'athéisme y et que l'on a ia mé« 
chanceté d'attrîbiier à votre ami. Cepenr 
daiit il est bien loin d'être atbëe^ lE* 
encore plus loin de penser à de pareils 
puvrages. Je ne kii en ai rien dît ; car Si 
est mutile de Tinquiéter > et , malgré la 
dispositicua que jTai à m'alarmer^ je né 
crains rien quand je n'entends point 
pai4erde vousl Adieif ^ mon ange tut^ 
laire ; ne nous abandomiea pas c voua 
saves^ si vous dvvez nous aimer, etè quel 
pointiios cœurs sont k voua - i 
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LETTRE 17. 

V ai ç I , nsQfi eher ami, une JE^rl^'qui ^ 
jfi croi&y a grand besoin dé votre, révi- 
sion. Nous attmdbna vnttto jnjgemtnt 
puttt niras yaonËormer^ et je vcms sup* 

Ga 
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plie d'être Inflexible , et de ne la donner à 
JPrauIt que quand vous en serez content* 
Je vous supplie aussi d'écrire sur celle 
4u Plaisir^ et de ne la donner ni àiThi- 
tîot^ ni à personne. A propos de Thiriot^ 
votre ami a imaginé d'ôter Hermotime 
dela.première£;c7/^r^9 et de mettre 2%/- 
riotk la place, ce dont , à vous dire vrai , 
f e suis très en colère ^ pour mille raisons 
que sans doute vous devinez sans que je 
vous les dise. Si on vous fait des; propo- 
sitions sur cela , je vous prie de dire 
tfà* Hermotime est bien mieux ; il est du 
moins plus doux et plus harmonieux. Il 
ne veut pas , je crois , mettre le mot de 
Thiriot dans les vers ; il est heureuse- 
ment /7e£^/7r(>^re<2 la césure.yiwi enfin 
je ne veux pas même que le frontispice le 
désigne. Peut - être mon crédit Tempor- 
tera-t-il ; mais Thiriot est un terrible ad- 
versaire, et, si j'ai besoin de votre se- 
cours, je vous prie de ne me le pas re- 
fuser. U ne faut pas en parler dans votre 
première lettre , mais seulement quand 
on vous enverra les vers changés. Fai^ 
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doD dé toutes ces minuties ; mais vous 
sa ve2 Yctus y prêter , et, qui plus est ^ 
vous y intéresser* La tragédie avance à 
vue d'ceil. Adieu y mon cher amL Vous 
savez si je vous aime , et quel plaisir )e 
sens à vous le dire» 



a* 
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z5 décembre 1738» 

J'ai reçu votre lettre, mon cher ami^ 
et yen* avois besoin pour me rassurer 
contre votre silence» UL de Voltaire a la 
fièvre ; ain^i , je n'ai osé lui montrer 
votre lettre* Le retour de Rousseau et h 
libelle de l'abbé Des&ntaines Fauroient 
mis au désespoir ; c^' il a sur ces choses- 
là une sensibilité qui peut être natu* 
relie , mais qui n*est pas raisonnable. Je 
.perds pom* le calmer mes sermons et mon 
•crédit^ et vous devez être bien sûr que, s'il 
me crojroit , il seroit plus heureux. Je ne 

05 
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crois pas que Roussœa pakse lui fairâ 
grand mal; mais je trouva que Sautîn â 
fait une action bien iâciie 4e se dé^ 
sister , car on ne manquera pas de Tao^ 
cuser d^avoir vendu la mémoire de son 
père. Heureusement personne n'a mandé 
encore cette nouvelle à votre ami : il faut- 
era bien qu'il la sache un four. Mais pour 
le libelle de Desfontaines ^ je Voudrois 
bien qu'il Tignwât toujours ; je serois 
au désespoir^ s'il j répondoit. 

Savez- vous une chose qui va bien vous 
étonner ? c'est que la Marre n'a pas écrit 
à votre ami depuis qu'il a fait iietirer, 
par Pabbé Mdusëinot , son Knge qui étoît 
en gage. C'est un petit ingrat dont il n'y 
a nul lionneur à «e mêler : c'est dom-* 
mage , car H a de Pesprît. Oette circons- 
tance me fait encore plus désirer que 
V Envieux (i) ne paroisse point» Je suis 
très - fâchée qu'il ait eu cette confiante 

(i) Comédie que M. de Voltaire avoît faite 
contre Rousseau , et qui n'a jamais été reodûe 
publique. 
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«fi la Marre , et c'ieat epcotre contre mon 
^rë. Je n'ai jatnais ^Imé ^tte pièoe ; il 
£iUt tâcktf de la retirer de «es pattes , et 
cela sera ^ |e croîs , fn$iaî9é ; car il aurai 
eu sûremeot la précaution » tout étourdi 
^u'il est , d'en prendre copii^ l\ devoit , 
par sa dernière lettre ^ ta faira présen- 
ter auK comédiens par Cohh Depuis ce 
temps ^ nous n'en avena eu nulle nou- 
velle. J'espère qm yow nous en donne- 
rez ; H seroit esit^ntiel d? savoir si elle a 
été lue aux eomédiens et 4 On l'a reçue ^ 
ce dont je serois au dés^5pQir ; maU j'en 
doute par votre fettre* J'ai dé|^ parié d^ 
faire redemander Toriginal ; ii n'y aura 
qu^ vous dont l'autorité puisse le retirer; 
car n Yotrk ami le faisoit reden^ander 
par Mi Moussinot. ou par quelque autre, 
la Marm pnendroît cela pour une mé- 
fiance imultaïUe , et deviendroit l'en- 
neoii de votre ami» à qi^i 5?s M^nfaits 
ont toujours tourné de la sorte. Je crois 
que vous pouvez ^voyi$r çb^*çhar la 
Marré , lui Ja^rer la tête suc aes procpdé? 
avçc M* da Yoltaix^» et lui dira qu'il 

G4 
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vous remette Toriginal 4^ la pièce : il ne 
Ta eu que sous cette condition , et ses or- 
dres portoient expressément de vous ie 
rendre. Je i^ ferai aucune démarche sur 
cela avant votre réponse. A Tégard-des 
JE pitre s j il a beaucoup corrigé les quatre 
premières, et il compte les envoyer à 
Prault, qui a ordre de vous les montrer 
avant d'en faire usage* Je suis très^ 
contente des procédés de Prault ; je ie 
crois honnête homme dans sa profes- 
sion , ce qui est bien rare ^ et vous nous 
avez fait là un vrai présent A l'égard 
de YEpitre sur t Homme ^ il vous Ta 
envoyée dernièrement encore corrigée. 
Comme elle e^ un peu répandue , je 
crois qu'il seroit prudent de la faire pré- 
senter à l'approbation. Je réponds qu'il 
ôtera tout ce qu'on retranchera , et je 
vous supplie d'envoyer chercher Prault 
pour lui donner sur cela vos ordres : 
votre ami y compte , et vous l'a envoyée 
à cette intention. Pbur celle sur le P/a/- 
sir^ personne ne l'a que vous. -Si je puis 
empocher qu'on l'envoie à Thirîot, je 
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serai bien heureuse : c'est un bon gar- 
eon ; mais il est encore plus sûr de ne 
dire son secret à personne. (iOmme je 
n'ai pu montrer votre lettre, je vous 
prie de répéter, dans ta première que 
vous écrirez à votre ami» ce que vous 
me dites sur YEptire du Plaisir. 

Savez-vous que j'ai une querelle pour 
ce Thiriot? Je vous ai dit que M. de 
Voltaire s'est mis dans la tête de lui 
adresser ( sans y mettre son nom à la 
vérité ) la première de ces Epures , et 
d'en changer pour cela le commencen^nt. 
Cest la. chose du monde que je veux évi- 
ter le plus. J'ai déjà esquivé ce danger-là 
une douzaine de fois : je vous prie , et je 
vous en ai déjà prié , de tenir bon pour 
Ifermotime ; vos instances paroitront 
toutes simples. Je trouve d'ailleurs une 
«espèce de disparate de dédier la première 
à Thiriot et la sixième au prince royal de 
Prusse: je ne sais si je l'emporterai ; mats 
je vous demande en grâce de m'aider , si 
j'ai besoin de votre secours. 

Mais voici la plus essentielle de toutes 



nos affaires ^ c'est celle de HoHahdè* A 
fbrc0.de se mitoimer^ eUe devient se- 
rteuse. Uinsolenoe de ces tibraires est 
poussée au comble , et c'est im peu la 
faute de M. Tambassadeur de HoUande , 
qxn^ avec les plus belles promesses du 
monde^ uous a nui ; voua savez que, qiiaud 
des gens puissans prennent notre parti foi- 
blemeni , cela fait croire que nous avons 
tort. Il a/ écrit avant le voyage de Fontai- 
nebleau ^ à ces libraires , la lettre d» 
nonde la plus douce ^ en assurant votre 
ami que » si ce remède n'opéroit pas , ihen 
«mploîeroit de plus violens. Cependant 
HL«M^ de Chambonin a pi'ouvé à l'am- 
bassadeur que ces. libraires, loin de se 
SDomettre ^ s'étoîent enoore enhaudis par 
M douceur. Elle lui a écrit depuis qu'elle 
est ici. M. de Voltaire lui a écrit égale* 
ment. A tout céda , aucune réponse» 
Les libraires , qui ont vu qu'il se vatitolt 
à faux de la protection de l'ambassadeur 
de Hollande ^. leiâ de lui faire la répara- 
tion qu'il exigeoit, et qu'il étoit en droit 
d'exiger, le menacent d'un nouveftQ lir 



belle. YoiK -sentez bieBj^eDesfonitaines^ 
Rousseau^ et oda réwm emembh^ HoêA 
un état assez violent. Il a déjà pensé en 
mourir de chagrin cet automne : û a 
pensé aller en Hollande. L'un ou Tautre 
arriveroit sûrement, et l'un, et Pautre me 
feroient également mourir de douleur. II 
faudroit donc » mon cher ami, presser 
votre ami qui a bien voulu parler déjà 
à l'acôbassadettr , de lui reparier encore ^ 
et de l'engager à faire pouc M. de Voir 
faire oe qu'il a promis. Un mot un peu 
ferme auK libraires de £b)Uaj»ds , de la 
pari de l'ambassadeur ^ les» fera rentrer 
dans leur devoir ;. la j-aslftce et leur in<^ 
lérèt les y engageai; légalement , et ce 
n'est que ipar obstiiaaftbn et par as inau* 
vais conseils qu'ils y résistent. Adieu ^ 
mon cher ami. Je vous fais tcMis ies ^durt 
de non^eUes priières ; mais mon amitié 
demazMb grâce pour mes tmportuntibés« 

P. S. il n'y à encon que quatre actes 
d'éluEDohésâ neÉtreirtigédie. Sans htAèvTB 
d'^aujourd'hui y jlauroieen la nouvelle des 
cinq actes à vous apprendi^* Je ne dé- 
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«espère pas de vous Penvojer i 
dans un mois , s^îl se poile bien. 
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26 décembre lySff- 

JS/L N cher ami , je viens de voir cet 
affreux libelle. Je suis au désespoir. Je 
crains plus la sensibilité de votre ami 
que le public ; car je suis persuadée que 
les cris de ce chien enragé ne peuvent 
nmre« J'ai empêché qu'il ne le vit : H 
fièvre ne Ta quitté que d'aujourd'hui. Il 
s'évanouit hier deux &is ; il est dans un 
grand afibiblissement^et jecraindrois in^ 
finiment, si y dans l'état où il se trouve, 
son âme éprouvoit quelque secousse vio^ 
lente. II est sur cela d'une sensibilité ex- 
trême. Les libraires de Hollande, le re- 
tour de Rousseau et ce U belle , voilà de 
quoi le faire mourir- II n'y a point de 
fraude que je n'invente pour lui dérobev 
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OU pour lui adoucir des nouvdles si af« 
Iligeantes , et je n'ose me flatter d'y réus- 
sir toujours. Vous 9 mon cher ami , qui 
connoissez Textrême sensibilité, de mon 
cœur y TOUS devez concevoir tout ce que 
je souffre et l'état violent où je suis; Je 
«rains. eùcore 9 si ce. libelle parvient ja« 
maÂs à lui y qu'il n'y réponde. Je suis au 
désespoir qu'il . se > soit compromis av)ec 
un scélérat; mais je vous avoue que je 
ressens vivement ses injures et sa dou-« 
leur. Si Thiriot n'^t pas le plus malhoi^* 
nête homme et le plus in^at , il doit $tf d 
outré de la façon dont on y parle de son 
amitié pour M. de. YoUalre, et il doit 
détvuire publk)ueiiient le démenti impu- 
dent que l'on donne de sa part à M. de 
Voltaire 9 au sujet de ce. qui se . passa, i la 
campagne de la présidente de Bernièxm: 
c'est un fait que Thiriot m'a encore ra- 
conté dans son voyage ici cet automne. 
Je lui écris vivement sur cela y car je 
trouve qu'il tergiverse furieusement dans 
cette affaire ; mais il a en moi un ter- 
rible adversaire 9 et sûrement s'il* ne se 
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ccHnporie pAS' comme il le doit, je ne 
l'épargéerai pas. Je vous supplie èe me 
mander si ce siisércble énni-p^enà ifuel- 
qoeiareuc dans le monde, et û Tbiriot 
9e eampurte faîen. Voue sa^vea que je ne 
WÊby fie que àe bonne sorte* 
- Je né sais ce qoe e'esft qu*tine brochure 
dont on me parle ^ où se trouve une 
iettoe fifOT la Haine et de» pièces ^^'g^ 
tîvefr que l'on aftrrboe à M. de VoteaMi 
Je crains tout; ^ et mon oeMr ne Serepose 
qs'en vous. Je sivîs sûre* que ki- fettre sur 
la Haine n*est pas* die' lui. Je vons de^ 
fiia!0de en grâce de ne pas oublia TaBi-» 
bassadetarr de Hollande. 
* Adieu j angô gardien de <friix per^ 
sonnes qui soi^t etitov^ ti6]>heurevfêes au 
miliea lie^ orages qu • elles* éptoa vent , et 
qui ir^s aitaiient de toul leur cœur. • 
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29 décembre i73dii 

i\x K efaet ami , je tous importunerai 
souvent ; car je n'ai jamais été dans one 
situation ploa violente : il faut que tou9 
nf^aidieÉ^ à en dortir. L'état affreux de )9 
tenté de votre ami me feit prendre lé 
parti de tout risquer, plutôt que de lui 
laisser la connoissanoe du libelle affreux 
de Desfontaines et de tout ce qui se passa 
contre lui. Je vous avouerai donc que ^ 
voyant dans le paquet de lettres un gro9 
paquet de la Marre , dont je connob l'é- 
criture, je Tai soustrait êl ouvert^ et j'y 
ai trouvé cet infâme libelle et une lettre 
qui eût fait mourir de douleur votre 
ami. Il lui disoit qu'il n'avoit jamais 
tant paru de brochures contre lui , et 
que XEpitre à Uranie , la Lettre sur 
Loûkeet toutes, les épigrummes de Roii8« 
teau contre votre ami , eu composoient 
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une. J'ai jeté la lettre de la Marre au 
feu : le paquet contenoit Porîgînal de 
YEnt^ieux. Envoyez chercher Ja Marre, 
et faites - lui écrire devant vous une 
lettre à M. de Voltaire, dans laquelle 
il lui rendra compte des raisons du refus 
de sa pièce, en ajoutant iju'U vous a re- 
mis lîoriginal de XEnuieux. Dite$4ui que 
vous avez vos raisons poûv exiger cela et 
pour lui défendre de jamais rien man- 
der à M. de Voltaire de. ce qui sfe paas^ 
sur son compte, e^, dans la suite». je 
rendrai Korigiaal de ï Emieux y qfï^nà 
j'aurai reçu de vous une lettre ostensible». 
Je diiai que vous me l'avez renvoyé. : je? 
crois qu'U feut abandonner Qette pièce.- 
Je serois d'autant^ plus fâchée qu'il sût 
toutes ces infamies , qu'il e^t daûs le plus 
beau train du monde pour la tragédie , 
et vous sentez assez combien ceàhorreijrs 
le troubleroient et rejeteroient loin topt^ 
ses idées. De plus , je ne veux pas qu'il 
réponde, etj s'il les savoit , il seroit imr. 
possible de l'empêcher ; mais la plus 
grande raison , c'est sa santé. Faut-il que. 

des 
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4es scélérats viennent troubler le ^ plua 
f^rand bonheur au monde f Je vous prie 
de voir tout ce qui l'accable en même 
temps , le retour de Rousseau , le Ubello 
de DesFontaïneè , les libraires de Hol- 
lande 9 Pimpression à^Vranie qu'on, lui 
attribue ) quoique assurément ^e soit de 
Pabbé de Chaulîeu , et cette Ibrochure de^ 
pièces fugitives avec la Lettre sur la 
Haine dont on nous menace encore : if 
ignore tout cela; s'il vient jamais à le sa- 
voir ^ il' y succombera, iln^en faut pas 
douter. ^Thiriot lui mande aujourd'hur 
que le père Porée Ta honni publiquement 
(c^est son terme) dans son discours lar- 
tin ; je ùe crois pas que cela soit vrai ; le 
père Porée lui écrit journellement , et U 
n^y a pas encore actuellement Jiuit jours 
qu'il en reçut la lettré la ; j]4us tendre et 
la plus obligeante : il Ta ^levé^ il l'a tpu- 
jours aimé ; ainsi je . ne le puis croire» 
Mandez- inoi ce qui en est ^ et si nous 
n^avons rien à craindre de Timpression 
de cette Vranie , de cette . autre dont on 
parle ^ des pièces fu|^ives et d'une Lettre 
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éur ta Haine qu^il n'a sûretnent pas 
faite. II seroit affreux d'avoir encore à 
craindre ; mais )é ne craindrai rien tant 
que )e n'entendrai pas parler de vous» 
Je suis persuadée que vous me plai* 
gncE autant que je suis & plaindre : 
ma situation est afifreuse, et ^e cache 
tant que je puis ma douleur ^ pour ne 
point donner de soupçon au malade. Au 
nom de famitîé , écrivez-moi, consolez- 
moi y rassurez - moi. Je vous supplie de 
me mander si vous avez Sût parler k 
f ambassadeur de Hollande. Joignez en^ 
core une bonté & tant d'autres ; c'est de* 
dire à Tabbë Moussinot de ne rien man- 
der à M. de Voltaire des libelles qui pa* 
roissent contre lui ; comme c'est son 
homme d'affaires , ses lettres sont sa- 
crées, et. jamais }e n'y toucherai : lui 
seul ainsi pourroit tout gâter et me ren- 
dre suspecte. Il se dotiteroît bien que je 
Tai trompe , ce qui m^ôteroit tout mou 
crédit sur son esprit et sûrement lui Te-* 
roît une impresâon très - fâcheuse pour 
ttioi; et je perdrois son amitié pour l'avoir 



Vùùlvn seVifîc. D'aitlaimi >6 ne puis pensée & 
tantd'bonreurset à sa sensibilité sanscrsin^ 
dhre pour Isa vie, s'il les apprenoit^ ou 
eu moiaft i)iielfue«; démarohes violentes* 
Adieu :) zaon cbner amu J'aAteads imi 
i^tre de vous comme le seul adoucisses 
DMat au cha^tn q» me.dévorfib . 






3o décembre X738. * 

1 i • . , 

Ôè suis toujours , mon thkv aiai y dtind 
ia cruelle situation- que je vous dépei« 
gnoiis dans ma dernière lettre > mais fai 
Sût bien des réfleiioiis depuis. Il est né^. 
cessaitey pour la santé et pour Ia'tran<- 
quillicé de votre ami, qlië je tâcbe de 
lui dérober la toutloiissancé de t'indigàie 
libdle de Pabbé Deifentaines ; mais je 
(voîsaussi n éce ssa ir e -pour -son honneur 
d'y r^pondi^e. C'est ira^r votre ami f^ue 
4e iai^r uroîns au .public qu'il a avancé 
un fait iiont il pipaid M%.Thiïiot à té- 

Ha 
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moin, «t queM.Tfciriot désavoue (i ) ; cVst 
le trahir , que de kisser eroire que Vahbé 
Desfantames ne lui a d'autres obligiltions 
que dWoir composé un mémoire en sa 
faveur è la prière du président de Ber^ 
nièreS) et de laisser dire publiquement 
que M. de Yohaire reste éloigné de Paris » 
parce qu'il n'ose pas y revenir. Dans 
cette dure extrémité y je me suis résolue 
à faire la réponse : je me flatte que j'y 
mettrai plus de modération qXie lui , si 
je n'j mets pas tant d'esprit. Mais connue 
)e ne veux rien faire dans une occa- 
sion, si isiq>ortan te sans vous consulter y 
|6 vousr envoie .cette réponse : j*(^pèr6 
que vou^ approuverez mon .^9$^io ; car 
jcnfîn il ne faut pas. livrer son apii au 
déshonneur pQUr vouloir le servir. Ma 
-plus ^ande fureur^i je vous l'avoue ^ est 
x^ntre Tlm-iot ,çt'd n'y a rien que je ne 
:fasse . pour , f obliger à un . désaveu qu'il 

^ "(0 Voyiez ,' itonr les détails dé cette querelle « 
'Xe-MémàirB sur la Saiire^ dans- les' «nv/ù^ifb 
t^oUaire , vol* 47 « édjit. io^*. de IMÛ* . ' . > 
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doit égriément k Fhentieur de sea ami 
eÉ a« lien. Le feit qui concerné le pré" 
stdent de Bernières y et qu'on a Pimpu* 
de«ee'dB*'Hi(er au nom de Ttnriot.dam 
€é libella , m'a été confirmé dé m propre 
JboQckc dabis son yeyâ({e ici ; cette année , 
au mofeB d^oetobte f eteekiée cvroeiistance 
atigmentèmonindignatianà un^point que. 
je ne puis tous dëpeindre^ /Vous qui con« 
ubisBer toutes les. obligations que Thiriot 
m à< yiftre waar, qui. savez qu'il ' ne d'est 
attkd la fiîcbrusie «ffaice des : LeUrét 
phiiosi^MqiSesi que pour lni«n«voir lait 
porâent^ présent qui^ de Ifaveo deTkiriot 
même ) a Takt à Ibiribt quatre centa 
louia d'or; que .pemea»*T0tB dfun homme 
qu^ souffoe que Cân.idise publiquement 
de loi qu*it4fmine-y ^omnie malgré bn^ 
les restés hantéust'd'ùn vieux lien qvfil 
lia jpMi enàoro* eu Ik Jar^v de briser i 
lui. tpà doit le peu qa'ill estai l^émitié 
^nb;ilVI.;de Vdtaire rbonore;: enfin^ 
qi^'meènànde boiAeBOKàtfdUn^apaê 
isê ce UèeUe'i mois tfue^M* de Voltaire 
sa test attiré y pendant 'que Tdbbé Des* 

H 



fontaines d. l'audace de dire iDtmifndâz 
à M. ThinotrsiJè/àii du libeiU com^ 
posé chez le président de BemUres esi 
praiy . a « été obligé de. répondre ^^U 
lien apoit pâmais eu aucune contibie^ 
Sance^ Je lui ài'éorît'sur cela de la Insimè 

w 

encre: mais y s'il ne fait pas à M. de VoK 
tatre la réparation la |Âis. aMifaenlk|iie^ 
|e le poursuivrai' au bdut::de Fjuntvers 
pour Tobtentr. Si J!iL de Voltaiœ^ savoit 
tout eela^'il p2u*lisoit sur-Jè^ohatnp peur 
Paris ^«t aasurémeot ye crois que ^dana 
la ctrconsfcaiice pré^entp ^ ilt «làèciit^ând 
tort d^y aller y }é ne r ép9ildr0is p^s mémf 
de ce qu'il yriicroit daidi^soB preouer 
mouvetneni 9 ^ ^tsaîr ^è&^bôen/jquë )e 
fie pourrois t\en iter. liii pour l^ën aniftt*' 
clier*\Il fetitiiono pcévMÂrNCfe maBièur^ 
tuais ri iàai Xâ prévenir de manière qu'il 
|ie puisse pas me ie lepracher) on jour j, 
etiLn!j.a!paa)d'âutreiraqyeh que d»/airè 
pour lui uuecfabse nécessaire y ef -que* |e 
le mets daas i'impbfiinbilîté'de'fiMreTm^ 
mémiB» J^itenda 4ûoo sur.èelax votee 
réponse ^ubiopta ^ -oear ; Iç mal presse : 



o]r W^^ p^v Chastelet. m0 
fx>vi^ s^niflt bien que , je ne néglige ,avkr 
.eu^e prjécantioQ pour <^'pn igaoï^je à jar 
joak Fauteur de cette réponse^etque cek 
M passerai ^993 le plss gvwd wcogmiio^ 
J^'attfsicls une lettre dq^ toq^ poui:! aa^ 
.yoir la disposition du public ». la &çoi^ 
4antie UbdJb a été f^^j ^t stirtoui ai 
l^jou^ n!aifC|ii8, rieQ,^ «^îwdffl 4e tpu^ 
.«f s bppdbures qu^ cwrenT. Vpîlàup triste 
^9»le|^sewe9^ 4!!aqi^e^fxutt9, voici an 

lu, hier, fft, i^qwvaUf tfa^^ <3|.) 4 il y 
liyoit fiute trois- ae^ttôoe^ jVl'«)Ie éftojt 
mmpieipuH^jriji a^^^fKl^ 1^ i(WS:46 fi»i j 
il If s faisoit 9fe^^e à: m^ne qu'il li^ 
«oitpfet )e ^ii^,p4MS. M^ 4ê|bndi:e ea 
lanp^s^iet M'^VdeQiatill^oflin'tiuesîyqai 
/étott 4^ la partie. Je pQ «aii riea.de .8t 
^hiraat.-£'estKintérêidu Cid^d^^nanc 

(i) Zutîme* On coBcevra sims peine que t 
même avec un goût très-*8ur , M**, du Chastelet, 
âàns la situation violente où elle se trouvoît 
abn« ait pu aisëment se tromper sur le mérite 
Cttoe gièce qui Ji'étoit qu'à moitié faite. 
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et de Sajiazât^ réusis ensemble^ inais 
MHS aucune ressemblance. Je n'abonde 
pas en mon sens , mais je crois ^nvoir 
assurer que s» k beautë des Térs, tek 
qu'il les sait faire , se joint à la force de» 
situations , ee sera un cbef-d'œuvre. Ju* 
'gdz quel meurtre ce seroH et Fini èrrom- 
^re ai si beau cbemin pour tourner sèb 
cœur y qui e^t - rempK des seîfilniéhs 'ïet 
I^Kis tendres du côté àt la Vengeance éfc 
(de la haine ! Le chegriii^ d'ailleurs^ 6te 
toutes ks idées et tué le '^éioie'; outré 
ique se sanfë , t]lii est déploréblé , pour^ 
s^itfcMTtbten'y'sdDeombeh' Jecrois-avoit 
gagné une victbii^e , que dSavdr une belle 
tragédie à voM annoncer. Je me meurs 
'd'envie de Tbus Véhyoyer, et Vous Tau-i^ 
irez dès que fe^ èoukurs seront un- petl 
débrouifiées. ' •< 

^ Adieu yjgxoji cber ami ; aidez-moi dans 
mon cruel embarras. 
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J%L*0 N cker wni . voici .-bien autre ebûrn t 
toutes -mes précautioHS ont *âé râMes'^ 
c« nmlbBQreiix libelle est parvëxnr .tusU 
isplii v^tre ami ; 3 ma Ha: avbuë:^ mais- il 
ne me' l'a pas montre, ijf ai ^.m^mBjqtio 
tout Wfiqâ'il «raigiioît .ëtoit<qaé jjeiia 
vissé. Je ne puisi que* ;Iui savoiv • bbn . gté 
de *98 délicatesse. à» cet égard, et. je-m'jii 
sab*ooii£B|riiiéeréii «es lui laissait (point 
entrevoir • qpe' feo' eusse /somioiâsénce ; 
fai saerifîé'à sës.sentiiaens lé plaisir qtté 
f aurais eu^ & loi* appniidse cejqna j'étois 
prête il faire, pour-kii Ainsi, monj ohec 
ami j^il'hYanra que; vous qui le saurez* 
Ihn'à jamais eu tant de sang-fmid . et de 
sagesse; il ne répondra à oetiaSrenx II* 
Ijelle que pa«ir détruire. des faits calbm-^ 
ttieiix que^ je sens bien iqu'il ne peut' lai^ 
ser aubsistar aans se déshonorer. H m'a 



-praans de n*y mêler ni injures m ref^o- 
tliés T^dé &ire tme continuation dû jPn^ 
sejvatif plus sage et phis modérée que 
la premièi'e' partie^ et' dans hiquelle se-> 
ront insérées les preuves des impostures 
avancées par Tabbé Desfontaines ^ et 
metoiil; jde eeBe qid' r^écdie Tbiriot*^ Je 
^efiiis mfy opposer^ bboî €{«i.eBseotois> 
si JâaD. k néceasité y ijuc 'j^ voubis itk 
faire ipoïkltti;. maïs fempIoioEu. ttat 
ee^oe.îeisaîsyi i fttreiqneeette répensa 
86it (pluu^ ; modérée qpie la oâfBeeL SUa 
deyiaaftiinktîb à présent , et il faut le 
letarc^itifçii;. eelk démeœcra tMOsttB 
entrq ntafUBw Je oià snis pk}ttéa qiiB.Goiitrt 
3%iariofe ; maôsy s^iLae nq cépond pas le 
fettre.q'EKt )8 désiré^ je le pdacsuiviBaf 
tmiié'ma vîe^ et je Je :r^l*(fei»i eonmif' 
le pIuslAcbd et h phissiagrat de tous les- 
iiommes^ Mais il ifestg^as possible^ qo'ue' 
Iwnmiequi n'est pas Tahbé Des&êtdiaes 
ait ee firmit^Uu • > ; - >- ' - .-. 

ML de.Vokàire e.pcis' ie retpev de 
Bettsteau fort paisiblement , , et îTespèce 
^iiHlIe laissera iiÉcmrifziea JcepoSi. J'ab^ 



BX M»*. >v Cbas^slbt. laS 

tends que vous me tranquillisiez sur ces 
brochures qu^il ignore ; f espère que vous 
nous assurerez toujours les bontés de 
M. de Maurepas. Vous savez bien qudle 
est notre reconnoissaace pour lui , et )e 
mets notre tranquillité entre les mains 
de notre angei gérdien.1 Faitts qyTil tn-> 
gage rainbassadèiif de fioUand? à ap«« 
paîatr ofs malheureux Kbifainte et k iét» 
ÎAtpoaer silence^ afin «-que ^ duimdiiis^ 
tout né vienne .pas ii la fôisi 
j Qe qu'il y « criieiireaz ; d^t^fue eelu 
kfti'doàne un nottvieau coiirage^out se 
tra^édije. Je me. flatte qu'il ira la l^e-ll 
tiré-d'ailé : il ^«ati que* c'étoit Ja' tfieit^ 
leure façon jdeaonfondresesemiemts^tdil 
sa coûoslien le puUic ; ainsi fespèM^v^M 
en ehrojer .les! puémioés: inetasauiftiénf) 
II. va vous éamn sur tout cela et sur àe< 
Epitm ^ qu^il veut faire réimprimer ^uné 
&çon irréprpchaUe, at je crois qn^ii 4 
raisott* * t ' • r . »\ >.• k./*».» • 

A^îen^mcin oher aiaiw 8î4é iatiiésou* 
tient cet anaut , etsi vous m'aimtv Vaa^ 
jouis i \^ secaiimoîas à plaindre^' -* 
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3 jaûviér au soir 1739» 

Jx itèçQÎs Totre lettré dn* \*\ ; ]\in avoS» 
boom pour ; nie eonsoler* Mob <]iidi<f| 
lettteiy moii cher amil il ny a point de 
lihsUe ai d!enj]eim de qui elia ne consolât^ 
Je suis de vôtre, a vis sur Thîriot, et 
TOtvei^Jif^ii^l^ bien àééâé a le ménager 
lou)cmrByi quelqae sujet ^«pi'il ait de s*ei» 
plfindrc^- Mais mcÂ qû ne Tai pennir 
Bourri piêndant dixens , qui ne Pat 
poiiMvdé&ayé -en Aogirterre , qni ne hd 
ai ppîelr;4eiipë de livré, qfû lui ait value 
quatoefqents.lbuifi d!or^ je Veux qu'il a» 
tétvBfiÈe f^t )e. V€>U6 avoue que |e ne .puiâ 
«ne: *ipensep de lui mander ce que j'en 
penae; et ^e vons .supplie , â vous lè 
voyez y de lui en dire votre avis. JL ré«« 
gard de B^ussemi- 9 jei aerois.: or^vîe .pour 
Samw ^û'il ne tignàt rien ;. mais ye re^ 
garde Hoifisean cbooÈBeimort j et licu;^ 



.i?6usemeDt votre ami pense 4e diémer Sa 
«anté est meilleure que je ae re^pérois .^ 
et sa tranquillité proportioanée ap plai- 
sir que lui a fait votre lettre chamaante. 
Il vous read compte lui - même de ses 
«entimeus et de sa conduite c vou^êtes 
Aotre directeur > notre ange gardiai^ et^ 
|e vous jure y mon unique consolation. 

Nous espérons tout . de TaoUdassadeur 
sof raffaire de Holiapde , puisque vous 
continuez à vous y intéresser^ Votre ami 
suivra tout ce que tous loi pr-esorivez 
sur les Epltres : il va écrire un mot d'ami- 
tié à M. de Mairan ; la tragédie a fait 
tort à ia réponse raisonnée qu^il lui doit; 
il fait très-grand cas de son-amitié. 

Nous nous intéressons ici à la santé 
de M. d'Ussé, et nous espérons que sa 
maladie n'est qu'une incommodité. 

Je -suis charmée que M°^^ de SainU 
Pierre nous aime encore. 

M. du Chastelet ira à Paris vers le 1 5 j 
et j'espère qu'il y consommera Fa^airç 
de la maison de feu M. le président Lam- 
htxt,p que j'ai une envie extrême d'ach^» 
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ter : cela me paroit lin beau et dtgne 
moroeau à mettre dans me maison , et 
c'est un airenir bien agréable à' avoir 
•devant soi , que d'espérer qa'on paascfrÂ 
<iine partie de sa vie avec vous. Sans vous ^ 
je crois que je ne revlerrôis jamais Paris ; 
mais je ne puis vivre sans espérer de vivre 
us jour avec vous. Cette acquisition est 
encore un secret à cause des acheteurs. 

Adieu , mon cher ami. Nous vous ai-^ 
mer ons toutes les années de notre vie ^ 
et c'est un de nos plus grands plaisirs que 
ée vous le dire. 



■*••■ 



:^a» 
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7 janvier 1739* 

M. D E Vo L t A I R ï écrit aujourd'hui' à 
la Marré pour savoir' lès raisons dé son 
silence. Au nom de Dieu , mon cher ange 
gardien, obtetre^ qu'il écrive la ietire 
que je vous ai demandée , afin que vôtre 
ami ne voie pas que j*ai ouvert le paquet 
la Marre, ce qui me perdroit dans 



son esprit pour l^avotr voulu servir. Le 
renvoi de l'original de VEnpieax rendroît 
ia chose indubitable* La poste part; ]e 
n'ai i|ae le temps de vous embrasser. 
Vons serez content de la- conduite dei 
votre ami ; il vous la soumettra. 



« 
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IkLon cber ami, ]e ne suis guère plus' 
heureuse que quand )e vous ai écrit. Votre 
ami est au diésespoir avec raison , non 
du fibelle de Desfontaines , mais des pro-' 
cédés de Thiriot , et du désagrément 
d'être le sujet de la conversation du pu- 
blic, etc. Il voudroit poursuivre Tabbé 
Desfontaines criminellement ; \\ ne map-^ 
queroit pas de preuves ; toutes les postes y 
il reçoit des lettres qui le lui conseillent ; 
nais fl n'a de véritables amis que M. votre 
frère et vous : c'est à vous uniquement qu'il 
«Vrn rapporte pdur savoir s'il fera' cette 
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démarche dâicate, car je craina la récria* 
il^boat jon , surtout à cause de ce mal*- 
baureujL décret des Lettres phUosofihi^ 
çues, qui n'est pas purgé; et de cette 
lettre qpe M. Hérault a perdue. Yojn , 
conseiilez4e. Spn neveu , Tabbé Mignot.>' 
doit vous aller trouver : il ne fera rien 
sans ▼otre avis. - 

Je crois que son mémoire fera un grand 
effet; il n'j a pas iine injure; il est tou- 
chant et vrai: montrez -le à M. votre 
frère y il vous en prie. Nous avons ici 
toutes les pièces qui y sont cit^. Thi- 
rjot doit mourir de honte. M* du Chaste- . 
Içt lui a écrit une lettre qui le £era ren- 
trer en lui-même. Il m^en a répondu une. 
ridicule et qui prouve également son in-, 
fidélité pour son ami^ et la vérité du fait 
pa^sé À la Rivière-Bourdet (i) , qu'il n'o- 
seroit dénier, mais qu'il voudroit affoL^i 
blîr (2). Ma considération pour votre azui 

r 

' I ' ■ . 

i 

(i) Maison de campagne de M. leprésideafi 

ie Bernières. .-. ^ 

(2) Il a voit déclaj::é à M» 4^ yoltairjBt qui*. 

m'empêche 
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m^empèche de le traiter comme je le de^ 
vrois ; mais je vous avoue que je souffre 
bien à DOhe contraindre , car je déteste la 
perfidie. M. du Cbastelet s'est conduit 
comme un ange ; il a lu le mémoire. Ta ap- 
prouvé 9 a écrit à Thiriot. C'est un bon- 
heur unique que de vivre avec un homme 
si respectable^ Vous le verrez peut-être 
bientôt : il ira à Paris conclure Taffaire 
die la maison , si elle se fait. 

Si vous trouvez quelque chose à re-l 
prendre dans le mémoire , on le retran-4 
chère : il en sera, temps , si vous répondes 
tout de suite. Helvétius, par qui nous 
vous Tavotts envoyé , est une jolie âme ; 
c'est un enfant plein d'honneur^ et d'ami* 
tié pour votre ami : on peut s'y confier, 
surtout sUr une chose qui va être publi* 
que. Pour moi y il me semble qu*on eût. 

par ses soins, avoit fait sortit de Bicètre Tabbé 
lyesfoataiaeS) que celui-ci, peu de jours après , 
arrât composé contre lui ua libelle , et qu'à la 
JUvière-Bourdei^ lui TbiS^iot;^ l'avoit iorcé de 
jeter ce libelle au feu« 
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pu avoir la permission de le publier^ tant 
je le trouve sage. On voulott aller à Paris; 
j'ai paré ie coup, ou plutôt je l'ai suspendu. 
Mandez -lui combien 3 fferoit mal de 
quitter Cirey^ et de se montrer dans ces 
tirconstanees. 

Est -H vrai ^ue Farcbevêque de Paris 
a exige du comte du Luc qu'il se défît 
de Rousseau, et qu^l va quitte^ Patis? 
L'abbé d'Olivet a écrit une drôle de lettre 
à votre ami { il est fariau contra le Des- 
fbntaines. 

Je suis inqui^Q da n'avoir pas en de 
vos nouvelles.: fe crains que vous ne 
m'ayez su mauvais gré de ce que yt vous 
ai envoyée Mtfis , non ; yous iia pouvez 
jamais savoir mauvais gré des dioses que 
l'amitié fait faire. Adieu, mon cher amL 
Sk vous saviez oombîan vos lettres nous 
consolent ^ vous nous écririez dans. Ift 
<{ruel état oji nous sommes \, mais il n'y 
^ a poiot où je ne vous aime bien ten- 
drement. Je vous supplie de faire écrire 
par la Marre la lettre que je vous ai 
demandée^ afin que je puisse rendre 
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rorigittfti àé VÉnpieux satis être^ su9^ 
peote. Je crains que ce petit drôle - lèf 
n'en ait gardé copie et n^ ' la fasKe im-^ 
piîmer qU€4>que jouK Pressei-ie bien là-' 
dessus/ je vmis -supplie, et- râmbàssé^ 
4ear 4e Héllafidêr Vute et '^fna. 



■ii%" 
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t% janvier 1739- 

Mdrii cter miii, ^ës iMA^téttdcMt totï^ 
fduM le icateie^ âf'nc^^^ehDSi: Vètlsi'defirest 
^vdr è ^éMtif l^BSédvdiifeAâec fotte atnK 
Voas:vef9ea»'qU6 âo«» avôris f^rtâvtf u«rë 
ptoti» de M que réus nous- tërt^rRe^^ 
et, ^ vous y âésirea quelque eho^, soif 
d^Bt^g^fl ea^ lt î o^B > soft déreCrâ^chethent, 
nous recevrons vott*e< tép^v^k' tempe 
pouf kf fiiîre. Jir 6#ois cet«e dëf^Ase néf 
eessaire ^ et fe m'y intéressé mfittioient ^ 
parce t]U6 cecte déManylier me pare^ dé« 
€Mve ped^ le «<6p^sde voire anii et pêmr 
M répiifaitionr ToUC cdkl a interrompu 

la 
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sa tragédie ; mais il va la reprendre avec 
ardeur : sa santé, quoique foible, 6e«Mi- 
tient mieux que je ne l'espérois. Je sens 
à merveille ^ et lui ausd , combien un 
succès brillant séroît désirable ; mais 
aussi un demi •* succès seroit accablant ; 
ainsi il ne faut rien donner dont on 
ne soit sûr y et , pour l'être , il faut tra- 
vailler, et par conséquent il ne faut 
compter sur cela que pour dans un an. 
M^*. Quinault , qui aime votre ami et 
qui mène sa troupe , devroit bien nous 
&ire la ' galanterie de .{aire remettre » 
popr quelque^ jours , ime des pièces de 
votre apûy (Hnntne Zii£n?, par «émple; 
cela dispose tou}Qttr8 le public en faveur. 
Vous pourriez lui donner le mot , et cette 
petite confidence l'engagei^oit. ' \ 

Four ma réponse 9 elle demewera entre 
vous ^.moi^.et il fiiut la brûler; celle de 
votre ami. est Inen mieux; mais, vous 
sentez qu'il y avoit bien des, &its que 
j'ignorois, et , ide plus , je n'osois pas 
tout dire. Il y a 4les. choses dont fl est 
honteux de se JQ$ti£ier # et dontil n'a^çien 
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Ht dsLûa son mémoire. Il compte que 
dbrihPrévost eir parlera avec adresse dans 
sont Pour et Contre; Son neveir ira voua 
trouver pour ce placet èr M. le ohdncé^ 
lier, et ne fera rien sans vos ordres. CSon^» 
duisezi-nous , mon cher ami ; nous ne fe« 
rons rien sans votre conseil ; ne nous aban^ 
donnez pas dans une si crueUé circons-* 
tance. Je coaspte sur vous pour la lettre 
de la IMarre et raSaire de Hollande*; 
ainsp, je ne vous* en parle plus. 

Maupertuts est arrivé aujourd'huiv II 
a dit à M. de Voltaire mille choses gra^ 
eieuses de kr part deM^^de Maurepas, et 
hii a apporté une lettre ds M. d'Argent 
son 9 dont je suis très-contente. A propos 
de M. d*^Argenson , )e voudrois bienr , 
mon cher ami^ ^pe vous me rendissiez 
im -service personnel. Il y a un polisson 
qui a fait un mauvais almanach , intr« 
tulé y Almanach nocturne ; il lui a pltr» 
pour vendre son livre , de mettre à la 
tète^ par madame la marquise d. C.f 
et Grébillon a eu la sottise de laisser 
passer à ^approbation ce titre insolent ^ 

IS 
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car y quoiqu'il n^ ait point 4e nom, îl 
fst .ridk*ule d^j aiettre les lettres kiitîale» 
et le titre d'aiie personne eoiinue : aussi 
y a-r-ril dt^jgsn$ iMse« cbajîlaMes pour le 
diredç aïoi » quoique amiréid^nt il o^ me 
ressembla» en jrieD. Trois per^eoMs me te 
mandent auîourd^huL Ce sont des plai- 
santeries du Parit-Neuf; Touvrf ge este» 
vers^et je n'en ai jaaiais fait un« Je crois 
inutile de m'en défendre ; mais^conwue la 
malignité aimerait à nse Tattribuer^ )évou- 
drois que IVL d'Arf^ason ou M« Hérault 
ordonnât au libraii*e qui demeure, è la 
galerie du Palais^ et dont le. nom esk sur 
4»ite petite gentillesse que vous aurez vue 
sans doute, qu'il Un ordoonât, dis^îe, de 
déclarer Tauteur et dVflbeer la mar- 
quise de son titre. Savoir Tauteur est le 
princ ipal ; Crébillon doit le savoir. Je 
TOUS supplie > mon cher ami j de me sau- 
.ver^ si vous pouvez » ee petit ^ ridioule 
que )e ne mérite point j et qui pourroit 
déplaire à M. du Chaatelet^ s'il Tappre-^ 
iu)it« 

Au reste, je se brouillerai point 
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jfîot et M» de Voltaire : je me contien- 
drai, je sens qu^t le &at ; mais f ai bien 
de la peine. La lettre qu'il m'a écrite est 
bien loin d'être comme die devroit être t 
M. de Voltaire lui a écrit depuis des 
lettres fort tendres. 

Savez-vous qu'Algarotti fait traduire 
son livre actuellement par Des£>ntaines;. 
et il a écrft à. M. de Voltaire pour avoir 
ses coQseîb : c^est Maupertuis qui me Ta 
appris. 

Estait vrai que le comte du Lw a con«: 
gédié Rousseau ? 

• Adieu , mon cW ami. Opposez - voue^ 
surtout au ycfyagp de Paris : coûduisez^-^ 
nous et airaez-npus. 

J^espère qîie M. de Maurepas aura soa 
cbevreuil cette semaine. 

Votre ami vous akoe comme il le doît^ 
c'îBst tout dire- 



wmm 
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Ce 25 janvier lydç- 

JVI o N cber ami , voici ane lettre de ma- 
dame de Bernières^ que le Moussînot 
vous portera : vous en serez bien con- 
tent. C^est ainsi que ranritié doit s'expri- 
mer ; cette lettre rend Tbiiiot bien cou- 
pable. Je suis bien loin d'être satisfaite de 
la lettre de ceTbirlot ; j'en suis très en co- 
lère. II y a trois semaines que votre ami lut 
a écrit ^ et il n'a pas encore répondu h 
TOtte lettre dont vous nous avez renvoyé 
la copie. Votre ami est très - affligé ; il 
dit que c'est le coup de pied de l'âne; 
mais il ne le dit qu'a vous et à moi. Il 
ëcrit à Thiriot sur le ton le phis tendre^ 
et le fond de son cœur Test ; car il aime 
à aimer y et on court après ses bienfaits* 
Vous devriez envoyer chercher ce Thi- 
riot; vous remettriez la vertu dans son 
âmci qui est de boue par malheur, mais 
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que Ton peut mouler. Engagez - le à par^ 
1er dans le monde comme il le doit , et à 
écrire une lettre tendre à M. de Voltaire; 
il peut encore tout réparer. On mande 
à M. de Voltaire que le désaveu de Thi- 
riot y ou du moins son silence , qui en 
est un , lui fait tort ; on dit même que 
Thiriot a répondu à qudqu'un* qui liti 
en parloity Je suis ami de M. de Vol- 
taire ^ mais je le suis aussi de Pabbé 
Desfontaines ; cela seroit infâme. Biais 
il ne s'agit pas de compter avec Tbiriot , 
ni de le prendre sérieusement ; il s'agît 
de le garder pour trompette et de le rah- 
ger à son devoir ; et si vous voulez lui 
parler et lui montrer la lettre de ma- 
dame de Bernières ^ ce moyen sera sûre- 
ment très-efficace. 

M'»^. de Ghambonin a trabî mon se*- 
oret , et a dit à M. de Voltaire ce que 
j'avois fait pour lui ; cela lui a fait un 
plaisir extrême, et me donne de l'auto- 
rité pour exiger des cbangemens dans le 
mémoire que je vous ai envoyé : aussi )e 
le lui fais refondre^ l'y trouve encore 
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trop if Injures : il m'a promis de les ôter 
toutes. Mais jie voudroîs aussi supprimer 
tout k littéraire ; car un homme biec^ 
touché ne va point parler de Newton 
ni de M» de Feucfoières: îi faut toucher 
et intéresser le public ; U le peut ^ s'il le 
Teuk U ne doit parler que de son a{^ 
faire; il pense autrement ; mais il se rea- 
dra sûrement à Totre avis ^ il j est ré^ 
aola» Noua attendons aveo impatience 
votre, sentimeiit sur ce mémoire , afin 
i]ne les corrections soient conformes à vos 
volontés ; nxn9,ye vous en supplie , eiigee^ 
la auppresùon de tout ce qui n'ira pas ait 
lait^ 

Toutes ces maudites affaires-là me font 
sentir combien ii seroit nécessaire de pur- 
ger ce décret du parlement : cela seroit-if 
possible? Peûsez-y à loisir. Je sais bien 
que ce nVst pas la moment ; mais , pour 
y parvenir, il y faut penser de kfin. 

J'achète à Paris une maison de deux 
aent mille francs ^ et }e ne sais pas^ à 
cause de cette malheureuse affaire , si jy 
demeurerai jamais» La vie n'y pourroife 
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être tranquille sans cette purgation ^ qui , 
au bout du compte y ne doit pas être im-^ 
possible y et pour laquelle aucune démar- 
che ne nous coûteroit. Pensez-y , mon 
respectable ami , à votre loisir : c'est bien 
alors que vous serez notre ange gardien. 

Je ret*.ommande Taffaire de HoUande 
et la minutie de la Marre k vos bontés ; 
i «ette minutie est essentielle pour moi et 
peut se réparer d*un mot. 

Je me flatte que vous me répondrez 
suv l'almanach qui me regarde, et dont 
îe vous ai parlé dans ma dernière. 

Voi4à bien des grâces à la fois ; mais 
on peut font detiiander et tout dire à \iû 
ami comme vous. 

Je no vous dis rien pour votre ami ; 
parce que }*âi trop h vous dire, f^ale et 
me afTKM» 
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19 janvier 1739^ 

AlOK clier ami , vow êtes le seul ami 
qui sachiez Pêtre : vous joignez la plus 
grande exactitude aux plus grandsservices» 
Nous avons besoia de l'ua et de l'autre t 
|e passe ma journée à essujer des com- 
bats sur le vojage de Paris, dont il meur-t 
d'envie. Je vous demande à genoux de 
lui écrire qu'il feroit très -mal. Vous 
croyez peut-être que )Je peux tout sur son 
esprit ; il s'en faut de beaucoup. Il n'y 
a rien que je n'aie &it pour qu'il ôtât 
tout le littéraire , l'endroit de Newton^ 
la phrase de M de Fontenelle qu'il exai* 
mine : je lui ai fait sentir qu'il convenoit 
mal à un homme qui doit être pénétré 
et qui veut txmcher le public , de discuter 
une question de métaphysique et d'épilo- 
guer sur des mots. Tout cela n'a fait que 
blanchir ; mais si vous persistez à leçons 
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damner, îl Tôtera. Il a un peu corrigé 
Fendroit de Rousseau ; il Ta distribué 
en deux partiesi, et non plus par ar« 
ticles. A l'égard du passage qui tombe 
ludirectement sur Thiriot , il Tadoucira 
aussi. Cependant malheur à Thiriot ^ 
s'il s'y reconnoît. Cet endroit ne peint pas 
le cœur humain en beau; mais c'est le 
défaut de tous les portraits ressemblans.' 
S'il n'y avoit que des d'Argental , on ne 
eourroit aucun risque en peignant les 
hommes comme ils sont. 

Nous avons cru la lettre au père Tour* 
nemine nécessaire à cause des Lettres 
philosophiques , qui laissent toujours une 
espèce de terreur dans Tâme. De pliis^ il 
va paroitre une' édition de ses ouvrages 
en Hollande y qui viendra peut-être en 
France , et où elles sont insérées : on 
pourroit peut- être l^nquiétef^ et il me 
semble qu'on n'a rifen à dire à un homme 
quand il désavoue et qu'il dit. Amen. 
Les honnêtes gens verront bien que Id 
nécessité de ses affaires Texigeoit , et de- 
vront Ten estkner davantage. Enfin ^ je 
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ne la iroave pas trop fo^^te : je sais bîea 
qu'il ne faut pas dire t une sjiiaba de 
plus ; mais il semble qu'où peut aller 
yusque-li. 

Je suis de votre avis sur le proeès crî*- 
minel : il faudroit se faire hoomeur de la 
modération, et s'adresser, comme voi» 
le dites , aux magistrats qiù sont à la tête 
de la littérature. Il dit que ce placet^ 
présenté par son neveu à M» Iq chance^ 
lier 9 ne peut que faire un bon efièt, et 
|e le crois ainsi ; cela fera voir que sa fa<* 
mille s'jr intéresse. Il dit aussi qu'un pro- 
cès -ver bal. dressé chez.: un ciminiisBaira 
au sujet du livre ochetéi, met en état de 
faire ce que l'on veut fai* la. suite et n'en* 
gage à rien ; cela peut ètre^f et , en cf 
cas, il n'y a pas grand. mal; il faut la 
laisser se contenter ; mais., pour peu qu€ 
cela ait des. suites ^ i\ &ut l'en emp£Gb6>'* 
Il avoit envie d'eng§g0r A|M». And^î ^ Pif 
taval, Ramsai'j et a^^i^ niâltraîtésdanf 
ce libelle j à se plaindre, au ehanoeUer* 
Vous, aurez vu^» par ta lettre de M°^<^,de 
Bernîèrei, que e% d^rjaiM ne< étmw^ 
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pas mieux ; cela pourroit peat-étré &ire 
supprimer les Ohsen^tioTis ( t ) , et oe 
seroît cela qai sérôit iiâ coup de parti:' 
je rairmrois mieux que le proc^ criaii-^ 
nel. Il écrite M. Tavocat général iTAgues» 
seau,^ vous envoie sa lettre; il éorira à' 
M. d'Argenson % il récrira , si vous vou** 
lez j au chancelier ^ en cas que la lettre 
qu'il vous a envoyée ne vous paroisse 
pas -suffisante ; avant que de le feîre im-' 
primer, îl enverra son mémoire éii ma* 
nusorît à plusieurs personnes y et je ne' 
d&espère pa» do le réduire enfin è faire 
tout 'oe que je désire pour la perfection 
decemémoira 

En vous remerciant de ce que vous' 
mé mandez sur Pambassadeur de Hol- 
lande ; votre antîtië n'oublie rien ^ et ma' 
tieconnoissance sait tout sentir. 

Venons è mes affaîres. On mandiequè^ 
Ditriot va faire imprimer la lettre qu'il 
m^a écrite. Qt^il ne s^avise pa^ de cela: 
ye vous demande en grâce, mon cher 

(i) Journal de Tabbé Desfbntatnès. 
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ami f de Ven emjpêcber ; il n^ a point 
d'extrémités où BL da Ghastelet et toute 
ma famille ne se portât Vous senteie bien 
tout ce que mon nom , une £bis prononcé 
dans cette indigne quei^Ue, entraine ; cela 
féroit peut-être le malheur de ma vie, et 
je sens que , si Thiriot esoit me manquer 
de respect au point de Caire impriagitt 
sans mon aveu une lettre qu'il m'a écrite^ 
)e m'en plaindrais publiquement et Vfn 
ferais repentir toute sa vie. S'il l'avoit 
donnée à dom Prévost , il faudrqit la re- 
tirer ; je paierois plutôt le6 frais dé i'ini* 
pression pour la supprimer i enfin , il 
£siudroit tout faire. Je vous Supplie» au 
nomde votre amitié^ d'envoyer diercher 
IThiriot dès que vous aurez reçu ma Is^tre^ 
et d'exiger de lui qu'il: ne cqmpFometta 
ni M. du Chastelety ni moi encore moins;, 
car^ je vous le répète , nous ne ménage- 
rions rien pour l'en faire repentir , et je 
ne puis croire qu'il ait .osé fbpner ce 
projet; mais on me le mande si po^ti* 
vement ^ que je ne sais que penser* 
Quant au petit almanacb^ je sens qu'il 

seroit 
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^Herok ridicule d'en faire trop de t^aîn ; 
tnais atissi il seroit dangereux de'souffrii: 
•que l'on osât se servir de mon nom im*- 
punément. Je désîreroîs donc infinimeiijt 
"d'en connoitre l'auteur y afin de le faire 
mettre dans les nouvelles publiques. Gré- 
4>il]on , qui ]*a approuvé , .peut le con- 
noitre , et ce seroit un service à me 
rendre ; car )e sais qu'on l'a dit dans le 
monde ^ et vous saveas avec quelle cha» 
lité on saisit le prétexte d'un ridicule. 

Délivrez-moi donc du tourment de la 
Marre : je souffre mort et passion. Votre 
ami s'en plaint continuellement k moJw 
Tirez-moi cette épine du pied p aimable 
ange gardiem 

M. de Maurepas a écrit à votre axxu 
une lettre dont il est très-content. 

Adieu. Vous savez si je vous aime : la 
reconnoissance de tout* ce que je vous 
dois ne peut rien ajouter- à mes senti-* 
mens. - * -^ '^ 

Empêchez que Thiviot n'imprime a^l 
lettre; il a biéi d'autres V(nès de se jus» 



k; 
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• Cest à M. Hdvëtius qu'on a adressé la 
seconde édition de l'ouvrage ; mais quand 
il TOUS l'aura remise , il faut k garder et 
nous en dire votre avis. 

Votre ami ne se brouillera point avec 
Thîrîot , qui me paroît d'ailleurs se ran- 
ger un peu mieux à son devoir. Il J a 
trois actes mis en vers de la tragédie. S'il 
peut avoir un peu de santé et de tran- 
quillité , vous l'aurez dans quinze jours : 
ce seroit un coup de partie d« la donner 
ce carême. 



LETTRE 29. 

Janvier. 

Mon cher ami ^ vous recevrez par cette 
poste un nouveau mémcnre. Je vous en 
ai dit mon avis ; f espère que vous, m'ap- 
prouverez y )'en ai besoin. On vouloit 
«11^ à Paris : j'ai bien de la peine , je 
vous assure^ et j'espère toujours fue le 
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temps nous amènera an repos que je n'ai 
pas encore goûté. Songez à me parer du 
voyage de Paris : dkes-ea un mot dans 
▼os lettres. 

Non , je vous assure , je n'ai point été 
contente de la lettre de Thiriot ; ce n'é- 
toit point une lettre ostensible que je 
lui demandoisy et fe la lui renvoie. Je 
sois tris en colère de ce qu'il mandé qu'il 
Va montrée à plus de deux cents per« 
sonnes: il ne lui est^point permis de me 
mettre ainsi ea jeu. Si Tabbé Désfon- 
taines alloit s'en prévaloir pour parler de 
moi dans qudqué libelle, jugez quel scan- 
dale cela feroit dans ma &mille ! Votre 
ami moiurroit de douleur. Je vous prie 
donc de lui' imposer silence , et de retirer 
de lui ma lettre où je traitois Tabbé Des^ 
fontaines de monstre. On ne sait ce qui 
peut arriver. Empêchez - le de me com- 
promettre là-dedans et retirez ma lettre , 
et qu'il ne parle plus de la sienne et qu'il 
ne soit plus question de moi : cela est 
bien essentîeL 

J'attends de vos nouvelles sur cet Al^ 

K a 
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manach , sur rambassadeur de Hollâtide 
et sur le m&noire. 

Je vous demande en grâce , faites 
écrire à la Marre la lettre que je vous ai 
demandée , et qu'il ne rappelle point les 
précédentes. J'ai été obligée d'en suppri- 
mer encore une aujourd'hui de lui , où 
il parloit du renvoi de la comédie ; mais 
à la fin la bombe crèvera , et sera ter- 
rible. Sauvez-moi cette scène ^ )e vous 
supplia 

Adieu. Je vous accable de mes lettres r 
ee sont les charges du bénéfice d'ange 
gardien. Conduisez - nous. J'approuve 
assez cette requête au chancelier , et que 
tous les intéressés dans le libdle s^ joi- 
gnent ; mais je soumets tout à vos hi» 
mières et â votre amitié. 

Adieu , mon respectable ami. Malgré 
tant de chagrins, nous avons un pre* 
mier acte dans son cadre : son déifaut 
est d'êls^ trop touchant. Je grille d'im- 
patience de vous envoyer cette pièce. 

Mille choses , je vous supplie ^ à 
dame d'ArgentaL 



P^S. J'ai reça une lettre de Lioant ; 
^ea userai avec lui comme vous vou- 
drez ; mais il faut qu'il écrive aussi k 
M. du Chastelet. 
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22 janvier 1739.^ 

Vj £ n'est point saint Paris qui fait des 
miracles y c^èst votre ami : cette tragédie 
dont à peine le plan étoit fait il y a dix 
][ours ,. est aujourd'hui en état d?être 
louée. II en a fait hier un aete et demi , 
et aujourd'hui un. Malgré toutes les in-> 
quiétudes qpe lui ont causées lès noir- 
ceurs de l'abbé Desfontaines et les varia- 
tîoqs dé Thîrioti^spn g^nie n'en a. pas 
moins produit la pièce la plus touchante 
qui soit au théâtre, à ce que je pense, 
non que je la croie tout à fait dans son 
eadre ; il est impossible qu'une telle pré-« 
aipitation n'ait entraîné bien des négli^ 



gences ; mak il me semble qu'elle est 
assez bien pour être jouée , et que la 
force des sentimens et des sîtuations^noua 
assure du succès. Si vous le pezisez atnst ^ 
nous vous supplions instamment de la 
faire ^uer avec la même diligence qu'èBd 
a été iaite i c'est un coup de partie dans 
la circonstance présente qu'un grand 
succès» Il faut que les comédiens mé- 
ritent Teffort que M. de Voltaire vient 
de faire ; il faut quils l'apprennent aussi 
rapidement y et qu'elle soit jouée la pre- 
mière semaine de carême ^ à moins que 
tVous n'ajrez de bonnes raisons pour dou- 
ter du succès. Nous comptons que vous 
mettrez M^. Quinault dans votre con^ 
fidence^ et que ^incognito sera gardé 
pour tout le reste: on ne soupçonnera 
pas votre ami y que Ton croit tôilt entier 
à d'autres occupations. II est d'autant 
plus nécessaire (qu'elle soit jouée promp- 
tement » que le. dénouement ressemble un 
peu à celui du plan que M. de Voltaire 
avoit donné à Linant. Si sa pièce étoit 
re^ue ^ il faudroit absolument faire pa&- 
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9er ceile-cî ayant. Tnfia , mon cher ami^ 
nous lia recommandons à votre amitié^ 
à celle de M. votre frère ^ et aut soms 
de M^» Quinault. Je trouve que c^est-là 
la meilleure apc^ogîe que votre ami puisse 
faire. Cependant ['approuve fort qu'il 
fasse mettre une lettre de M™®» de Ber* 
siières et une de Thiriot dans les Nou-^ 
incites ^ ainsi que son désaveu du Préser^ 
patify dont l'auteur est prêt à se faire 
connoître : ainsi votre ami en sera pleL» 
sèment justifié. 

A propos de Thiriot , sans ma con-> 
fiancé en votre amitié , je seroîs bien in- 
quiète» Tout le monde nous mande qu*il 
&it imprimer y dans le Pour et Contre ^^ 
la lettre qu'il m^a écrite ; mais voas ne 
l^auriez sans doute pas souffert ; je vous 
ai écrit sur cela les lettres les plus près* 
santés , et y vous le savez bien , cela pour* 
roit faire le malheur de ma vie et celle de 
votre ami» Par conséquent , je ne puis 
croire que Thiriot ose me manquer de 
respect au point de publier, sans moii 
consentement y une lettre qu'il m'a écrite 
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et que )e lui ai renvoyée ;- non-seulemeni 
je ne le lui pardonnero» jamais y mais yo- 
m'en plaindrois hautement et la ferois* 
supprimer*. J'espère que vous m^aùrez paré^ 
ce coup» et que vous lut aurez fait en«- 
tendre raison; mais, si cela n'étoit pas^ 
il faudroit tout employer pour supprimer 
cette feuille du Pour et Contre ; je paîè- 
rois sans i*egret tous les frais de cette 
impression^ 

Au nom de Dieu, mon cHier amî^ 
'lépargnez-moi ce chagrin : je compte sui: 
.vous y et cela seul m'empêche de me dé?* 
soler de cette crainte que Ton me donne 
de tant de côtés : ma famille s'en pren- 
droit à moi et à votre ami*. Vous savez 
ce que je vous écrivis dans le temps du 
.voyage de Hollande , et je dois bien me 
garder de doni^er aucun prétexte à mes 
ennemis. 

Ne trouvezr vous pas sîngidîer que Thi- 
riot, depuis la publication de ce libelle ^i 
c'est-à-dire, depuis un mois, n'kit écrit 
qu'une seule lettre à votre ami ^ qu'il 
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fasse mettre quelque chose dans le Pour 
et le Contre sur ce qui le regarde ^ sans 
le lui avoir communiqué y et que ni lui 
ni la Foplinière ne répondent à M. du 
Ghststelet , et qu'il m'écrive une lettre 
ostensible à moi qui ne la lui ai point de« 
mandée ? Je lui mande de vous re- 
mettre la lettre où }e lui parle de ce mal* 
heureux libelle ; vous verrez s'il j est 
question de lettre ostensible : je suis bien 
aise, d'ailleurs y de la ravoir. 

On m'a mandé que l'auteur ^e ^AU, 
manach nocturne est le chevalier da 
NeuyiUe-Montador. Je ne sais qui c'est ; 
mais je vais le faire annoncer dans led 
nouvelles publiques, et je vous prie de dire 
le nom de Tauteur, si vous en trouves, 
l'occasion. Ainsi voilà uiie affaire finies 
notre amitié ^ notre recennoissance, tous 
les sentimens enfin dont nous sommes 
capables y ne finiront jamais pour vous y 
ange gardien. 

Au nom de Dieu, délivrez-nous de la 
Marre; cax y periculum imminet y cela 
devient sériem: : faites-le tambtpujiriner,. 
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La tragédie partira parBar-sur-Âube^ 
demain ^3 ^ à votre adresse. 



LETTRE Si. 

% février 1739. 

YoiLA, mon cfaer ami^ une lettre poitr 
M. de Fresne : nous ne savons pas son 
adresse; et , présentée par vous^ elle sera 
bien mieux reçue» 

Vous coxifioissez sans doute un mal-^ 
lieureuz auteur nommé Saint-Hyacinthe , 
qui a été long -temps protégé par ma* 
dame de Verpillau^ et qui donne au- 
jourd'hui à jouer» Il est auteur d'un li* 
belle plus obscur que lui encore^ mais 
que Tabbé Desfbntaines rapporte dans 
son libelle diffamatoire» Ce libelle de 
Saint - Hyacinthe est intitulé , la Vi^ 
iAtistarcus. Vous sentez bien que votre^ 
ami ne peut pas laisser une teHe calom- 
nie sans vengeance; mais vous sente» 
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mon état en même temps, et je suis sûre 
que vous en aurez pitié» Un désaveu de 
Saint - Hyacinthe de ce malheureux li- 
belle, ou du moins une assurance par 
écrit qu'il n'a pas prétendu j parler de 
M. de Voltaire, me sauveroit peut - être 
la vie ; car , si votre ami ezécutoit la 
malheureuse résolution qu*il prend toutes 
les vingt-quatre heures d'aller à Paris , je 
mouiTois de douleur. Je suis persuadée 
que , si vous pou ve2 quelque chose , vous 
vous y emploierez avec Tamitié que je 
vous connois pour les deux solitaires de 
Cirey, que votre amitié seule empêche 
d'être entièrement malheureux. 

P. S» Si vous n'écrivez pas , mon cher 
ami, de la façon la plus forte à votre 
ami pour le dissuader d'aller à Paris , je 
suis la plus malheureuse de toutes les 
èréatures. Si vous vo3nez les agitations 
de son âme, vous jugeriez bien qu'il seroit 
très- dangereux qu'il y fût. Je n'espère 
cfu'en la sagesse de vos conseils et dans 
la vivacité de votre amitié. Il veut faire 
ce procès criminel ; il envoie des procu- 
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rations ; 3 faudra enfin qu'il y aiSe.. Jtf 
crains les récriminations et les éclats^ 
Au nom de Dieu^ que votre amitié parle 
et qu'elle décide de notre sort*. Les com* 
bats que j'ai à soutenir sont incroyables^ 
et je suis bieaà plaindre ^ si vous m'aban^ 
donnez^ 

Mille choses à M. votre frère et à ma- 
dame d^ArgentaL 
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« 

S fëvrîer Z739* 

Al oif cl^er ami^ ce voyage de Paris me 
fera mourir de douleur, si vous. ne pares 
ce coup» Au nom. de. Dœu , . épargnez-!* 
moi un désespoir si cruel. Ecrivez vive* 
ment , vous le déciderez.; mais iL veut 
toujours faire le procès» Je le crois^ com<» 
inencé: que deviendrai* je? Mandez-nous- 
4onc ce que vous en pensez i consolez- 
moi ; 16 suis au. dése3poir i je suis prète^ 
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% tout iHoment à perdre le bonheur de 

ma vie ^ et je sens bien que ce procès me 

Tôtera. 

Avez-vous reçu la tragédie et le cbe- 
vreuil? 

Adieu, mon cher ange. G>nsoIez-nioî , 
gardez - moi des résolutions violentes de 
votre ami, qui me font trembler, mais 
que vous dompterez sûrement , si voua 

>n8 unissez à moi* 

Au nom de Dieu, qu'il reste ici. 
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id février 1739. 

M. Raiz de TAnthenêCy auteur ffElé-^ 
meris de Géométrie^ écrit aujourd'hui 
à M. -de Voltaire , mon cher ami , qu'il a 
été voir Tabbé Desfontaines pour savoir ce 
qu'il pensoit , et que Tabbé Desfontaines 
lui avoit montré une permission du lieu* 
tenant cnmineJ, auquel il a présenté re^ 
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quête^ pour informer contre M» de VoU 
taire, et qu'il lui a voit aussi montré des 
preuves testimoniales et d'autres jchoses 
pour convaincre M. de Voltaire de F^* 
pttre à TJranie et des Lettres philoso-^ 
phiques. Cela est si révoltant^ que je 
crois que rien ne peut exciter davantage 
les puissances en faveur de M. de Vol* 
taire , que de leur faire connoitre la scé* 
lératesse de ce Desfontaines, qui veut 
ôter Thonneur et persécuter la vie d'un 
honune à qui il doit la sienne. Ainsi, 
mon cher ami , votre prudence et votre 
amitié fera de cela Tusage qu'elle voudra. 
S'il y a quelques mesures à prendre , vous 
nous en instruirez. Cette nouvelle, la lettre 
de M. d'Argenson , dont il vous envoie 
copie y la dernière lettre que vous lui avez 
écrite , l'ont enfin fait résoudre à mander 
qu'on ne commence point les procédures 
sans un nouvel ordre : c'est déjà beau- 
coup. II a écrit à M. le chancelier, à 
M. de Maurepas » à M. d'Argenson , des 
lettres très- convenables. Il ne fera pa- 
roître son mémoire que lorsque vous le 
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îugeres à propoa II faudrait un peu pous^ 
ser à la roue auprès de M. le chancelier. 
S'il faisoit faire qudques réparations à 
Bf. de Voltaire, il s'en contenteroit et 
se tiendroit tranquille. En vérité, il est 
honteux qu'on Isrisse à un homme tel 
que Desfontaines la liberté d'écrire deux 
fois par semaine , et j'espère encore que 
le cri public et yotre protection la lui 
fera ôter. Nous espérons aussi en M. de^ 
Maurepas. Je voulois que votre ami 
écrivit à M» le cardinal ( de Fleury). 
On dit que l'abbé Desfontaines lui a 
écrit. Mandez - moi si 'vous approuvez 
cette mesure 9 et surtout écrivez les 
choses les plus fortes contre le voyage 
de Paris et contre le procès. Si vous 
voyiez la fureur de ses résolutions , vous 
sentiriez qu'il ne pourroit rien faire de 
pis que d'aller à Paris , car enfin il ne 
seroit pas toujours sous vos yeux. Il 
mande à M"^^ de Ghambonin de voir 
M. Hérault y et d'aller à l'audience du 
chancelier avec M. Mignot, en se disant 
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sa parente. Je l'approuve fort, et célâ 
ne peut £aire qu'un bon effet. Mais ce 
Saint-Hyacinthe nous tourne la tête ; et, 
quand il me dît qu'il veut aller à Paris 
pour tirer raison de cette injure , je ne 
aais que lui répondre ; il me semble que 
c'est le trahir que de l'en empêcher. Ma*^ 
dame de Chambonin m'a mandé qu'elle 
n'avoit pas été contente du Burigni dans 
<^te occasion ; ^e vous l'aura dit sans 
doute. J'ai engagé le chevalier d'Aidie à 
parler à Saint-Hyacinthe , qu'il connott ; 
il faut absolument obtenir de lui un dé- 
saveu formel 9 et qu'il supprime ce libelle 
qu'il a fait mettre à la fin de Matana^ 
sius. Or» vous savez ique Matanasius 
est entce les mainb de tout le monde. Ma^^ 
dame de Chambonin vous dira sans 
doute ce que M« de Voltaire demande des 
comédiens : je ne sais si cela est bien 
convenable, et je ne l'approuva pas trop; 
mais il n'est pas dans un état à entendre 
raison ^ et il faut faire ce qu'il veut pour 
éviter de plus grands malheurs. U compte 

que 
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que vous direz encore bien fortement.au 
chevalier de Moubi de ne point faire pa- 
roître son mémoire sans son ordre. Ce 
chevalier lui dit aujourd'hui , dans sa 
lettre, qiCun ami trop zélé le fait im- 
primer; il faut absolument attendre ca 
que fera M. le chancelier. 

Pour Thiriot, je crois que tout s'ap-» 
paisera ; mais moi je ne lui pardonnerai 
jamais de m'avoir compromise et d'civoir, 
sans ma permission , fait courir la lettre 
qu'il m'écrivoit : cela est inoui. Helvé« 
tius me mande que cette lettre a fait un 
très - mauvais effet , et qu'il me cache 
sur cela la moitié de son chagrin : ce 
sont ses termes. Je vous avope que cela 
m'inquiète. Je vous supplie , mon ami , d& 
me mander tout ce qu'on a dit à cç sujet^ 
car vous savez qu'il faut tout savoir : 
on peut tout réparer. Mandez-moi aussi 
s*il n'y a point de danger q^e , dans ces 
circonstances, M. du Chastelet aille à 

_ â 

Paris. IL compte y être dans <]uinze jours 
pour cette maison que je veux acheter. 

L 
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Je ne mis si je tous ûi dit que 
l'auteur de VAlihanach nocturne et oit 
M. le chevalier de NeUrilIe-Montador , 
auteur très-nocturne ^ et qui à déjà fait 
plusieui*8 brochure^ au^si estimables' que 
YAlmanetch. Si vous trouvez quelqu'un 
qui me Tait charitablement attribué , 
vous me ferez plaisir de lui nommer Fau- 
teur , dont je suis trè^sûre. 

M. de Mesnières a écrit une lettre 
charmante à M. de Voltaire : c'est un 
homme bien aimable ; puisqu'il eât votre 
ami i je m'en doutots bien. 

Tfairiot a écrit une lettre à M. de 
Voltaire par le canal de M. de Mau- 
repas ; il dît qu*il regarde comme ab- 
surde que M. de Voltaire ait payé sa 
pension chez M"**, de Bernîères : cepen- 
dant la lettre de M°^. de Bernières y que 
vous avez y en Elit foi. Quel homme ! 

Adieu y mon cher ami. Il né faut «rimer 
que vous et M; votre frères 

Pè S. Prault doit vous avofi' femis 
VEpttte sur V Homme ^ qui sera la ciù- 
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quîime. Il faut qu'il en demande Pap- 
probatîon et qu'il ne fiasse rien imprimer 
sans ceiJEi : recommande! «^ le lui bien y 
mon I cher ami* 

Tfairibt écrit aujourd'hui mie lettre à 
M. de Voltaire , qui commence ainsi : 
J'étais enfermé avec un éuégue et un 
ministre étranger ^ quand madame de 
Chambonin est venue pour me voir: 
cela est bien bon. Et la PopUnière , qui 
ne r^ond point à M da Chastelet! Tout 
cela est trop plaisant. 

Dumoulin a mandé que vous n'étiez 
point d'avis qu'on parlât à M. de Mau- 
repas z je suppose à cela quelque malen^ 
tendu ; car il me semble qu'un désaveu 
des avocats ne peut faire que du bîejiu 
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?3 févriçpp 1739. 

Mon cher amî, j'espère que nous ga- 
gnerons notre procès , c'est-à-dire^ que 
notre ami n'en fera point J'ai eu bien 
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de la peine à l'y déterminer ; mais h 
crainte d'ane récrimination sûre et dan- 
^reuse rarrêtera» à ce que j'espère , 
pourvu que le Desfontaines n'instru- 
xnente pas de son côté. Une ^ lettre de 
vous le décidera à la paix. II faut que 
son mémoire paroisse ( ii le corrige eil* 
core), et cela, quand M. le chancelier 
aura parlé. Si ce que M. d'Argenson 
mande a son exécution ( vous avez co^- 
pie de sa lettre ), tout ira bien. Il fau- 
droit que M. le chancelier obtînt un dé- 
saveu du Desfontaines; nous en détien- 
drons un y Inespéré , du Saint - Hya^^ 
ointhcy et tout seiroit fini. Mais, puisque 
nous abandonnons le parti de la justice, 
il faut tâcher que les magistrats nous la 
fassent; et^ pour les y engager, il faut 
les assurer que la procédure criminelle 
n'a pas été commencée^ et cela est vrai; 
et elle ne le sera point , s'ils veulent bien 
accorder leuf protection pour obtenir 
uqe réparation que Tbonneur de M. de 
Voltaire et la justice réclament égale- 
ment. Voyez M. d'Argenson , au nom d« 
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Dteu^ M. Hérault ou. madame $a femme ^ 
M. le chancelier ou M. l'avocat général ; 
assurez-les ^.(^mme-NL de Voltaire le leur 
a écrit, qu'il leur retpetea vengeemceet: 
leur soumet ses rflaseutifaoèas. M* de Gay- 
sus mande aujourd'hiai à M» de Voltaire^ 
que le bruit qtd eourt qu'il s^est adressé' 
au lieutenant criminel, empêche M. de 
Maurepas de le servir. Au nom de Tami- 
tîé f engagez M. de Maurepas à nous ser- 
vir, et désabusez- le sur cette procédure 
criminelle, dont votre ami a eu le des- 
sein , mais qui n^est pas commencée , et 
qui ne le sera sûrement pas , si on peut 
obtenir à M. de Voltaire une satisfaction 
honorable. 11 ne peut être blâmé de l& 
demander, et il faut tout faire pour qu'il 
Fobtienne. Ce malheureux procès sauvé ^ 
notre bonheur est assuré: n^ais s'il étoit 
UQÇ fois çomm,encé , x^^ . vie ne seroit. 
plus qu^unesui^ d'amer:tume& Ajtez pi- 
tié dç moi^-mon çher^ami:. j'ai sifiâpendu^ 
fe pvofiNès jusqu'à préseiit ; je l'empêche-^ 
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rai^ si on peut donner quelque satîsfao^ 
tion à notre ami.. 

Adieu ^ aage^utélaira Sub umbrâ ala* 
Tum tuamm ppotegt me. 
- Mille choses à M. rotre frère* 

P. S. Réponse , je -vous /le demande 
en grâce. N'avons - nous ri«i à ctaîndre 
des dénonciations dU Desfontaines? L'ose- 
roit-il 9 n'étant .pas attaqué ? 
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I 

i6 février 1730- 

MoN cher acnî, nos affaires commen- 
cent à prendre un bon train. Nous sa- 
vons bien â qui lious en avons Votlîga- 
tion ; mais nbttë ange gardien ne pôtit 
rîen faire pour nous qui nous surprenne» 
H faut solliciter vivement M. Hérault , 
<t surtout bien assurer qu'il n'y a aucune 
procédure criminelle de commencée y et 
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que Ton n'en fera point. Je crois a voit 
un poids de mille livres ^n des épau- 
les^ que d'avoir la craiçt^ de ce pro* 
ces de moins ; car )e ne croîs pas que 
Desfontaines ose le commencer. 14ai$ 
c'est ce maudît voyage ic^ Paris , idont la 
fureur reprend h cha(]yae pqste , qu'il faut 
éviter. Si ^^us le sauvons , et si nous nous 
tirons de ce mauvais pasrcî ^ oe sera eor 
core un dçs miracks de Dat;re ange gw? 
dien. Vous devriez pous &ii:e écarire Utt 
petit mot toutes les portes ; m^dakutf de 
Chambonin seroit volpntiùef^ ;votre secré- 
taire ; noi^ ne fiions que ]ç$ démarçhM 
ordonnées par vouf ^ ^ mow serions an 
repas : mais nous craignons k .tous mor 
mens de faire 4es faux pas , cfMMid you» 
n'êtes pas notre guide. 

Thiriot écrit aujourd'hui une ridicule 
lettre : il dit que tout le monde aban* 
donne votre ami^ qu'on le craint, qu'on 
le désapprouve , que tout tourne mal y 
tout cela semé de traits piquans. Nous 
savons à quoi nous en tenir. Il se vante 
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de ne rien faire et de ne rien écrire que 
par vos ordres ; ainsi vous pourriez lui 
di»e d*agîr et d'écrire un peu plus con- 
venablement. Je crois que le prince ro^al 
le rangera à son dfevoîr. 

Voici des vei'S' et de la prose que votre 
ami vouloit vous envoyer par Thiriot ; 
mais comme je suis sûre qu'il décacheté 
tout et prend copie de tout, je l'en ai 
empêché , et vous le fais remettre par ma- 
dame de Chambonin. 

' Adieu f ange tutélaire. ' 

Je ne sais s'il n'aùroit point pris copie 
de ce que Tabbé d'Ofivet doit vous avoir 
remis sur le Siècle de Louis XIV; car 
cela a passé par ses mains. Vous le sau- 
rez ) si VOU3 voulez. La longueur nous en 
aura peut-être sauvé. 
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* 

20 février I73g. 

JN otTS ferons toot ce que vous voudrez, 
moii cher ami ; cela est décida il y H 
long-temps dans nos cœurs ; mais nos ima- 
ginations s'y sont enfin soumises. M. Hé- 
rault veut traiter cette affaire criminel- 
lement y ce dont \e suis très-fâchée ; car 
ce mot d'affaire criminelle effraie tou- 
jours mes oreilles. Je suis ravie que ce 
procès commence par les gens de lettres 
outragés ; les parens de M. de Voltaire 
interviendront ensuite , et lui jamais, s*il 
m*en croit. II seroit content d'un désa- 
veu ; mais lé ' ptiblic ni la justice ne le 
seroîènt pas. II est odieux qu'on laisse la 
liberté d^écrire à un scélérat si méprisé, 
si haï , reconnu pour un fripon et pour 
un monstre ; mais le monde subsiste d*a- 
bus. Enfin , quoique vous ne noufs écri- 
viez points quoique vous soyez enrhumé , 
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nous sommes bien sûrs que vous faîte» 
solliciter BfL Héraidt par tous vos amis* 
Je suis biçn impatiente de savoir ce que 
cette affaire deviendra. Vous empêcherez 
sans doute que votre ami reçoive de mon- 
sicfur Hérault un assigné pour être ouï ; 
car vous «avez bien que >e ne pouirois 
me résoudre à le quitter sans mourir. 

M. du Cbastelet çera à P^is le ^6 oti 
le 37 ; il ira pour la ^^isoi^ de M* du 
Fin : je ne sais s'il r^chèter/^ ; mais }e 
^19 biw que je Je dési;:e iin&piqieat ; car 
cela me reipprpcberoiit de yona. Je ne crois 
pas .qu'il i^e grande fête à Tbiriot ni à 
M# de la PQpliniere. Ce Tbiriot dit qu'il 
liuivra aveuglément yos avis. Fiût à Dieu 
^u'il les eut i;plvjls tou|QUj:^! n^ eniîn , 
s'il les suî^ à présent, ^ous jue craignons 
lien 4e sies 4^marcbes, et vous le porte- 
rez sauf doiAte à faire oeUes qui pourront 
nous servir^ ^ n'a pas voylu rendre à ma* 
dame de ÇfajaqilKWÛi la jetti^e qye je jiui 
ai écrite $ur ,çeite nialbeurei|se aPEaii;e ; 

çepea^ïM^ é^ voudipi* ;biev <]prîl inç 1^ 
rencUt* Il ji £i^ Ufx^fi^jiel u^agpidecelie 
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qu'il m'« écrite 9 que je ne pois laksfr ]« 
mienne entre ses mains sans inquiétncfeâ 
Tâchez y mon cher ami, de la ravoir. : il 
n'aura rien à vous refuser. 

Votre ami vous mande qu'il pourrait 
bien partir pour la Flandre <yielque temps 
avant nous ^ c'est-à-dire , incessamijoent^ 
parce que nos affaires ^qui-a^nt des. plus 
importantes , pressent. Cependant oa no 
sera pas sans avoir reçu encore de Woê 
lettres. 

Il &ut se défier de DumonKn ; cVat un 
traf tnre et un scélérat consommé ; je eais 
qu'il vdi Des£bntaines ^ qu'il l'avertit de 
tout^ et que c'est lui qui , en l'en avertis- 
sant, Il emp£ché que nous n'ayons le 
désaveu des avocats par leur bâtonnier; 
mais vQussavez que nousavons une lettre 
d'un de leurs anciens qui y équivaut; 
ainsi) je v4nis si^)plîe de ne rian dire k 
Dumoulin ni devant Dumoulin. Si vous 
voyiez M. de Voltaire, si vous étiez; té-« 
moin de l'emportsaoent de ses réscdutions, 
dtt fencès de son ressentiment et de son 
cfattgrin^ vousaentirîez bien qu'il £àut ijè 
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servir et empôcherqu'il n'ailleÀ Paris : j'ai- 
merois cent fois mieux qu'il allât en Flan<- 
dre. Tout cela a, altéré la douceur char- 
mante de ses mœurs , et je suis dans une 
cruelle situation ; mais ma confiance en 
votre amitié , qui veille sans cesse pour 
nous^ me soutient. • . « 

Dites bien des choses à M. votre frère : 
|e compte aussi infiniment sur lui dans 
cette affaire. Recommandea-nous aussi à 
Bf™^. d'ArgentaL 

Cette lettre ostensible que Thiriot a 
tant montrée, m'a fait beaucoup de cha^ 
grin ; mais je crois qu'dle lui en fait aussi ; 
car, comme il a eu l'imprudence et la 
hardiesse de Fenvc^rer au prince voyalde 
Prusse j elle lui a attiré une petite lettrfe 
assez dure de ce prince, dont je vous 
envoie la copie. Vous verrez par là que 
cette belle lettre n'a pas mieux réussi 
auprès du prince royal qu'auprès de moi. 
Le prince rojalj à qui j^'en avois écrit 
dès que Thiriot m'eut appris qu'il lui 
avoit envoyé cette lettre , me mande 
qu'il avoit prévenu mon méconteoter 
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ment , et m'en donne la preuve danà la 
copie de sa lettre qu'il m'envoie. Il me 
dit qu'il se chai^eroit avec plaisir du 
soin de faire l'apologie de M. de Vol- 
taire ^ et que Trajan se trouveroit ho- 
noré de faire le panégyrique de Pline. 
Toutceoiy entre nous deux seulement, 
et que Thiriot surtout n'en sache rien. 
Entre nous, ce Thiriot est un pauvre 
homme ; mais il pourroit y avoir cent 
mille Thiriots : quand on a un d'Argen- 
tal y on est trop heureux. 

Adieu , mon cher et respectable ami. 

Mandez-nous, toutes les postes, ce qu'il 
faut que nous fassions. M™®, de Ghambo- 
nin sera votre secrétaire , et non pas le 
Mouhiy ni le Berger. Ce Mouhi a pour* 
tant bien fait sur le Préservatif ^X. pour 
les Requêtes; il faut le ménager et le 
contenir. 
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%i février 1739. 

Mon cber ami, ceci devient sérieux: 
mon crëdrt a empêché jnsqult présent le 
voyage dé ^aris i mais si un perd fespé- 
rance d'avoir justice^ je ne le ponrrai 
plus empêcher. Voilà Taffaire renvoyée 
à M. Hérault On aura beâa solHciter 
dôtéiiavant M. lé chancelier^ M. le car- 
dinal , M. d'Argenson^ M. de Maurepas; 
fls répondront : Uaffnire est renvoyée 
à M. Hérault. Il est donc question uni- 
quement à présent de M. Héràirit • mais 
M. Hérault veut qu'on procède criminelle- 
merït par-devant lui, ëotïmie vous le voyez 
par la copie de sa lettre que M™«.de'Chara- 
bonin vous remettra. Donc il n'y a de 
moyen d'avoir satisfaction qu'en mettant 
M. Hérault à portée d'informer ^ puis- 
qu'il ne veut point user de la voie de l'auto- 
rité. Vous craignez que la démarche d'en- 
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tamer ce procès criminellement ^ même 
par-devant M. Hérault , au nom de votre 
ami y ne soit dangereuse > et je le crains 
aussi ; mais cependant eUe Test bien moins 
qu'au parleraient; car, i**. il n*y a point 
de Ltttrès philosophiques h craindre, 
et ^o. tes avocats n'auront point le plai- 
sir nmlin d'exercer leur éloquence, deux 
chose* qui seroient à craindre ati parle- 
ment. £n£n , M. Hérault traitera la chose 
sommairement , et peut passer par-dessus 
les técrixmnatioâs vagues de l'abbé Des- 
fontdnes , comme celle de VEpttre sur 
t Envie , où il n'est point nommé , et 
dont il n'jr a point de preuves juridiques 
contre votre ami. A l'égard de l'estampe 
et du Préservatif y ils ne sont pas de 
lâi ^ et il y en a des preuves. La lettre 
insérée dan» le Préserpatif est de lui ; 
mai» il y a des preuves qu'elle a été im- 
primée sans son aveu. Il s'agiroit donc 
de savoir ce que M, Hérault pense véri- 
tablement et ce qu'on en peut espérer , 
et surtout s'il dispensera votre ami d'al- 
ler répondre en personne à son tribunal ; 
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car, en vérité, sa santé ne seroit pas ea 
état de soutenir à présent ce voyage , et 
|e ne pourrois y consentir sans mourir 
de douleur. Tâchez donc ^ mon cher 
ami, soit par vous , soit par cet aimable 
M. de Mesnières , de savoir la résolution 
de M. Hérault, afin de nous conduire 
en conséquence; car enfin , si on ne pro- 
cède pas juridiquement par- devant mon- 
sieur Hérault , surtout après la lettre dont 
vous verrez la copie , c'est se laisser ar- 
racher sa proie. Je ne puis approuver 
que M'^^ de Chambonin ait empêché 
qu'on présentât à M. Hérault une re- 
quête signée d'un procureur au nom des 
gens de lettres qui se sont déjà plaints j 
et je persiste à exiger cette démarche, 
que je crois nécessaire qt que vous me 
paroissez regarder comme telle dans votre 
lettre. Il faut ou qu'ils la présentent , un 
ou deux qui la signeront suffisent; ou 
que M. de Voltaire la présente en son 
nom , ou que ce libelle reste sans ven- 
geance. Le dernier, il ne faut pas espé- 
rer que M. de Voltaire le soufire , et je 

ne 
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ne sais si on doit l'exiger : le second 
pourroit être dangareuz : le premier est 
le seul , mais il faut le prendre absolu* 
ment, et je le recommande à votre ami- 
tié ; c'est un coup de partie. Vous n'aurez 
qu'à envoyer chercher le Mouhî ; en un 
quart d'heure cela sera fait. Les frais ne 
doivent point arrêter ; M. de Voltaire les 
paiera tous, quoiqu'ils coûtent; je ven- 
drois plutôt ma chemise. 

Au nom dé Dieu , mon cher ami , 
donnez une attention sérieuse à ce que je 
vous dis ^ et faites présenter cette re* 
quête. 

M. du Ghastelet part mardi pour 
Paris. Il parlera à M. Hérault. 

Au nom de Dieu , faites parler M. de 
Mesnières à M. Hérault. M. de Voltaire 
lui écrira demain et aux autres personnes 
que vous lui marquez. Il s'est couché n'en 
pouvant plus. 

De vos nouvelles toutes les postes , soit 
par M™^. de Chambonin , soit par vous- 
même. Frault a VOde sur la Supersti-- 
tion par cette poste, et VEpttre sur 

M 
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l Homme, il y a déjà long^temps. Em- 
pêchez qu'il ne mésuse de Tun et de Tau* 
tre : ce sont deux morceaux délicats* 

Adieu 9 mon cher ami. Je n'eo puis 
plus , je suis bien à plaindre ; mais votre 
amitié me console. 



LETTRE 38. 

23 février lySç. 

Mon cher ami , j'espère que vous nous 
instruirez de votre résolution sur la lettre 
de M. Hérault et sur la réponse de votre 
ami. Vous voyez que l'affaire est i'envo)^ée 
à M. Hérault , et c'est de lui qu'elle dé- 
pend à présent entièrement. Quand on 
parlera au chancelier et aux autres mv^ 
nistres, ils diront : V affaire est ren^ 
payée à M. Hérault ; et M. Hérault 
dira : Qu^çn me présente une requête , 
et je ferai justice. Donc point de jus- 
tice sans requête. Mais , d'un autre côté, 
si M. de Voltaire présente requête, ne 



Faudra^-il pas aller à Paris ? Est-on sûr 
que M. Hérault nous servira en ami? 
Voilà ce qu'il faudroit savoir ; et , en at« 
tendant 9 pourquoi n'avoir pas présenté 
requête au nom du chevalier de Mouhi 
et de Thiriot, que la lettre du prince a 
aiguillonné y et qui offre de faire tout ce 
qu'on veut? Pour moi, je ne vois pas 
pourquoi on ne l'a pas fait. Le neveu de 
M. de Voltaire auroit dû aussi en pré<^ 
senter une. Cependant rien ne se fera 
sans vos ordres ; c'est notre première lof. 
Mais je suis h tout moment prête à voir 
partir M* de Voltaire pour Paris , et à 
mourir de chagrin par conséquent. Ma- 
dame de Chambonin vous dira les justes 
raisons que j'ai de m'opposer à ce voyage; 
mais il ne cesse de me répéter que c'est le 
trahir que de le retenir à cinquante Iieue.s^ 
pendant que son ennemi est à Paris et 
triomphe^ et de lui faire soutenir uu 
procès criminel sans y être. A cela que 
répondre ? Secourez-moi , ange divinb 11 
écrit aujourd'hui toutes les lettres que 
vous lui ave^ ordonnées. M- du Chastelet 
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nous a promis de voir M. Hérault^ et de 
tâcher de savoir ce qu'il pense; mais c^est 
M. de Mesnières surtout qui pourroit le 
savoir, et de là dépendent à présent notre 
sort et nos démarches. 

J*ai encore quelque espérance que mon- 
sieur du Chastelet achètera la maison de 
Tîle. Je vous prie de Texhorter h cette 
emplette , qui est assurément belle et 
bonne. N'en parlez qu'à lui* Je voudrois 
que cela fût fait avant qu'on le sût 

Adieu. Je suis bien affligée; mais je 
vous aime bien tendrement. 



LETTRE 3g. 

Mars 1739. 

M. ON cher ami, M. de Voltaire vient 
de recevoir une letti-e de vous , que l'on 
voit bien qui est écrite par mi ange. Je 
suis bien sûre qu'il suivra de point en 
point tout ce qu'elle contient ; du moins 
c'est ce qu'il devroit faire , s^il entendoit 
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ses véritables intérêts. Je suis enchantée 
que cette requête soit signée et présentée. 
Cette démarche me raccommode presque 
avec Tbiriot. Il m'écrit aujourd'hui une 
lettre d'un autre ton que sa prétendue 
lettre ostensible que je n'a vois point de- 
mandée , et que je suis très - fâchée qui 
ait été montrée. Vous sentez bien ^ mon 
cher ami , qu^il n'est nullement de l'in- 
térêt de M. de Voltaire que je sois four* 
rée dans tout cela. Si cela ne lui étoit 
pas nuisible y je ne reculerois pas; mais 
il le sent trop bien pour ne pas le crain* 
dre : aussi le craint-il plus que moi. Je 
suis toute rassurée de ce qu'elle ne sera 
point imprimée : je vous avoue que j'en 
eusse été au désespoir. Engagez Thiriot 
à retirer les copies qu'il en a données , 
et qu'il finisse de parler de moi dans 
tout cela. Mais le plaisant , c'est que 
M* du Chastelet ayant écrit à la Popli- 
nière, Tbiriot mande à M» du Chastelet 
que M. de la Poplinière ne lui répondra 
pas ; mais que ce n'est pas sa faute à lui 
Thiriot, et il le prie de ne le Ixd pas im* 

M5 
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puter : cela est trop ridicule pour s'en 
fâcher. 

Voilà , mon cher ami y la lettre que 
vous désirez pom* Linant ^ 

Oui, TOUS amolliriez le cœur le plus farouche , 
L^ndulgente rertu parle par votre bouche. 

Je suis trop heureuse d'avoir cette petite 
occasion de vous marquer combien tout 
ce qui vient de votre part m'est cher €t 
sacré , et combien le plaisir de vous obéir 
l'emporte sur mon ressentiment. Je suis 
d'ailleurs très - disposée à croire qu'un 
homme qui a de l'esprit et du talent n'a 
point trempé dans de si indignes tracas- 
series ; du moins j'aime à me le per- 
suader- 
La Marre a enfin écrit sans parler de 
ses letties passées : il mande seulement 
qu'il n'a pas tort. Comme cela paroit une 
énigme à votre ami , il le pressera pure- 
ment; mais je vous supplie de m'assurer 
de son secret, sans quoi je serois perdue» 
Je vous supplie aussi , dans votre pre- 
mière lettre, de m0 mander^qqe yous mi 



DE M"*^ DU CHA5TELET. lS5 

renvoyez Torigindl de VEni^ieux , afin 
que je puisse le rendre. 

L'abbé Moussînot fait à présent le 
malheur de ma vie ; il écrit les lettres les 
plus fortes à votre ami pour l'engager à 
aller à Paris. Je n*aî pas besoin de vous 
dire à quel point cette idée m'afflige; 
l'exécution me mettroit au désespoir. 

Au nom de l'amitié^ mon auge tutélaire» 
envoyez-moi le contre-poison ; mandez 
combien on feroit mal de partir, et tâ- 
chez d'engager cet insensible abbé à n'en 
plus parler. Quand il verra que vous dé- 
sapprouvez le voyage, il n'en parlera 
plus ; car il a pour vous la vénération 
qu'il doit. 

Mais votre ami a la fureur d'un pro- 
cès criminel : tout ce que je puis lui dire 
ne peut rien contre l'emportement de ses 
résolutions ; \e ne puis rien sans vous ; 
mais avec vous je suis bien forte. Je ne 
crois point du totrt qu'il soit à propos de 
l'entreprendre 9 quoique voti*e ami jure 
qu'il n'a rien à craindre de ce que vous 
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savez y et qu^on n'a point de preuves 
contre lui. Cependant cette lettre (i) 
subsiste et peut-être d'autres preuves 
que ni lui, ni moi^ ni vous ne con- 
noissons. En vérité , il est bien dur de 
passer sa vie à batailler dans le seiii de 
la retraite et du bonheur. Mon Dieu! 
s'il nous croyoit tous deux^ qu'il seroit 
heureux ! 

A propos, il peut prouver qu'il n'est 
point l'auteur du Présenfotif. 

Adieu , mon ange gardien. Je vous 
aime à proportion de ce que je vous 
dois ; )e ne puis rien dire de plus. 

M. de Voltaire envoie aujourd'hui une 
procuration à l'abbé pour ce procès cri« 
minel. Engagez l'abbé a aller bride en 
main et à le servir en véritable ami, 
c'est-à-dire, à lui épargner des démar- 
ches dont il se repentiroit peut-être. 

Mon Dieu ! la bonne Bernières ! je 



(i) La lettre ({ue M. de Voltaire avoit écrite à 
Jore , imprimeur des Lettres pbihsopbi^uee^ 
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l'aime de tout mon cœur. Que Thiriot 
voie sa lettre. 

Votre ami se charge de vous envoyer 
la lettre sur Linant : je la lui ai donnée. 
N^en dites mot à Linant av^nt d'avoir 
cette lettre. 



LETTRE 40. 

Mars 1789. 

JNous sommes dans la dernière sur-* 
prise, mon cher ami, de recevoir une 
lettre du ^8 de vous , et que vous n'eus- 
siez pas encore reçu la tragédie , qui est 
partie le 2 5 par Bar-sur- Aube. Il faut 
qu'il lui soit arrivé bien des accidens en 
chemin. Nous attendons la nouvelle de 
son arrivée avec impatience. J'ai bien 
senti tout ce qui s'opposoit à la promp- 
titude que nos affaires exigent ; mais il 
est permis de la désirer. Il faudroit tou- 
jours faire copier les rôles, et si Mahomet 
secondent si£^é, ce qui pourrcHt bien lui 
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arriver ^ les comédiens donneroîent la 
nôtre. 11 faudrolt que TactÎTe et oblî-* 
géante M^^ Quineult les engageât , s'il 
est possible, à cet efibrt; sinon ce sera 
pour après Pâques. Nous attendons votre 
}ugement avec impatience. Votre ami 
vous a fait tenir la dernière édition de 
son mémoire , qui , je crois , est bien à 
présent , à l'endroit de la prison près , 
que je voudrois supprimer. II vous a en- 
voyé la lettre pour M. l'avocat général. 
Il compte que vous voudrez bien la lui 
remettre, ainsi que le mémoire. Il n'a 
point écrit au chevalier de Brassac , parce 
qu'il avoit envoyé son mémoire directe- 
ment a M* d'Argenson , qui n'a point ré- 
pondu : je ne sais s'il n'aura point été fâ- 
obé de cette démarche; mais je ne le 
puis Croire. Nous espérons que M. votre 
frère voudra bien le faire voir à M. de 
Maurepas. Ses requêtes n'ont pas en- 
core éHé présentées 9 je ne sais pourquoi. 
J'ai bien de la peine à fempêcher d'aller 
à Paris : il dit que l'on ne fait que des 
sottises. J'espère en vou$ pour l'en dis- 
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suader. Vous verrez M^^^ de Chambo» 
nin , que de malheureuses affaires ap* 
pdyient encore à Paris : c'est , après vous^ 
notre meilleure amie ; elle doit vous par^ 
1er de bien des choses de ma part : elle 
vous porte un des habitans de nos bois» 
Nous vous prions d^en faire un peu 
notre cour à M'"^ d'ArgentaL M. de 
Voltaire ne fera point imprimer ses 
attestations; il sent à merveille que ce 
que vous dites sur cela est très • vrai ; il 
vous écrit à ce sujet et sur sa tragédie : 
nous voulons vous écrire tous deux. Je 
suis affligée de ce que vous me dites 
de l'ambassadeur de Hollande : j'ai rayé 
cet endroit de votre lettre avant de la 
montrer à M. de Voltaire ; il u*a pas be- 
soin de nouveaux sujets d'affliction. Je 
charge M°^^ de Chambonin de voir 
cet ambassadeur et de le détromper. Je 
suis un peu mêlée dans cette affaire -la, 
parce que M°^^. de Chambonin, à son der- 
nier vpyage, a montré à cet ambassadeur 
une lettre de moi où je détaillois le fait# 
Or, je ne crains rien §ur cela ; eu tout ce 
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que j'ai mandé est la plus exacte vérité^ et 
je ne veux pas que les libraires de Hollande 
lui en imposent et me fassent passer pour 
quelqu'un qui assure légèrement. 

Mon Dieu ! que les genâ les plus heu- 
reux sont à plaindre ! 

Adieu , ange consolateur. Gardez-nous 
toujours : nous vous aimons avec une 
tendresse extrême. 



LETTRE 41. 

Mars 1739. 

H ELVÉTius m'apprend en ce moment 
qu'une Epitre sur le Plaisir et une sur 
r Homme paroissent. Comme on ne sait, 
dans ce bienheureux pays^ si Ton est 
digne d'amour ou de haine, )e vous prie 
de me mander ce que l'on en dit. Pour 
moi , je ne croîs que l'on puisse s'en plain- 
dre ; mais , mon cher ami , vous con- 
noissez ma sensibilité et mes frayeurs. Hel- 
vétius prétend qu'on les imprime : je ne 
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sais pas si ce sont celles de votre ami. Hel- 
vétius dit qu'on les lui attribue. Je ne 
veux ni craindre ni me rassurer que sur 
ce que > vous me manderez ; mais ayez 
pitié de mon incertitude » et ne la faites 
pas durer long - temps : un mot de vous 
m'est nécessaire pour ne pas me tour- 
menter. 

M. Hérault a«t-il reçu notre lettre en 
bien? Dites-nous tout ce qu'il faut nous 
dire , pour que nous soyons tranquilles. 

C'est M"^^ d'Aiguillon qui a donné les 
Epîtres. 

J'apprends que le Fat puni a ranimé 
Mahomet prêt à moiuîr. 

Votre ami baise vos ailes. 

P. S. Envoyez chercher ce Moussi- 
not ; défendez - lui de présenter requête 
au lieutenant criminel. Cette idée tourne 
la tête de notre ami ; mais cela perdroit 
tout: il faut bien s'en garder, mon cher 
ami \ je crains les ordres précipités. 
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LETTRE 42. 

7 mars lySç- 

J £ suis sî aise de la nouvelle que vous 
nous apprenez et que toutes nos lettres 
confirment 9 qu'il faut, mon cher amij 
que je vous le dise. Soyez persuadé que 
personne ne sentira jamais plus vivement 
que moi ce qui vous touche, et je délie 
tout le monde sur le plaisir que j'ai res^ 
senti quand j'ai appris que M. l'arche- 
vêque d'Embrun (i) aUoit s'appeler M» le 
cardinal Tencin. 

Je vois, par la lettre que M™«. de 
Ghambonîn m'écrit, que rien ne vous 
fait négliger les affaires de vos amis. 
Vous devez juger, par mes alarmes , 
combien je désire que ce procès soit 
évité , et que le désaveu Unisse honora- 
blement une si désagréable affaire. Mais si 
voussaviez la peine que j'ai de réprimer les 
impétuosités de votre ami , vous verriez 

,^L ■ - — ■ - - , j ■ ■ 

(i) Oncle de M. d'Argental. 
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que je dois toujours trembler. Il me cache 
souvent ses démarches , et je orains tou« 
jours qu'il n'en fasse quelqu'une qui ren* 
verse tout. C'est le chevalier de Moohl 
qui est son grand confident^ et^ en la 
tenant en bride, il n*y a rien à craindre; 
mais il lui faut un bon mords, car il est 
zélé ; mais il a un zèle qui est souvent 
imprudent. M. d'Argenson pourroit le 
contenir y et je mande à M. son frère de 
le prier de Tempêcher de rien faire de 
mal à propos. Il a ce mémoire entre les 
mains ; il lui vaudroit de l'argent en . le 
faisant imprimer ; si , avec cela , M. de 
Voltaire paroît n'en être pas fâché, il le 
lâchera , et nous serions perdus : voilà 
un inconvénient, divin ange gardien. 

En voici un autre ; c'est qu'il faut que 
ce désaveu de Desfbntaines soit regardé 
commeune réparation qu'il fait à M. de 
Voltaire, et non comme un accommo* 
dément entre lui et M. de Voltaire ; car 
vous sentez bien que cette idée ne peut 
se soutenir : cela dépendra de la façon 
dont le désaveu sera tourné. II. faut qu'il 
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commence par avouer qull a des oblîga- 
tlons à M. de Voltaire , qu'il n*a jamais eu 
aucune intention de roffenser ^ et qu'il 
déclare que tout ce qui est dans la P^ol' 
tairomanie est faux et calomnieux, sans 
dire qu'il en est Tauteur ou non ; il faut, 
de plus y que M. Hérault et M. d' Argen- 
son lui défendent^ sous les peines les plus 
rigoureuses , de jamais prononcer le nom 
de M. de Voltaire, ni de ses ouvrages , 
ni de le désigner comme on a fait pour 
Fontanelle ; car , s'il continue à le pi- 
quer dans ses Obserçations , M. de V ol- 
taire continuera à se vengçr, et nous 
serons aussi avancés que le premier jour; 
niais votre amitié saura obvier ^ à tous 
ces inconvéniens. Nous sommes trop heu- 
reux que M. du Chastelet ait été à Paris, 
et qu'il ait exigé ce plein pouvoir de 
M. de Voltaire j car cela le contient un 
peu ; mais il n'y a point de termes 
qui puissent exprimer le bonheur d'a*- 
Voir un ami tel que vous : vous aurez 
soin de rhonneur de votre ami comme 
de son repos ^ et il faut vous laisser faire* 

Je 



Je ne lui ai point parlé aujourd'hui; j'ai 
ouvert la lettre de M™<». de Chambonin 
trop tard : ce sera pour lundi,, Quand on 
lui annoncera comment les choses sb 
sont passées^ il faudra que vous lui man- 
diez les raisons qui vous ont déterminé 
à prendre cé-pAtti/ et surtout que vous 
lui mettiez devant les- yeux, avefc fdrde, 
tmit: ce' qu'il risquoit par uh procès' cri^ 
minel ^ et^ :1a nécessité qU^l y i pottt kâ 
d^opposer ta plus extrême niodér ation à 
Femportemehi fôuguein 'auquel il' s'est 
livré JQsqU^À présent. Voun âvex bien 
raison ^tir XEpttre sur PEm^ie. Mon 
Dieul qu^l serôit aimable et heureux» 
8*il suivoit vos conseils ! Ne vous lassex 
point y ange c6nsdkteor, de nous mettre 
80US Pombre dô vos ailes. 

Je vous prie que M*^. d^Argental 
j/ignore pas combien je désire son 
amitié. . ♦ . - 

J'eq^e pourtant que je serai dame 
4tt palrâ Lambert. • 
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LETTRE 43. 

savrilr739. 

Madàjmib de Chambonin est àvnxée^ 
mon cher ami ; et , après avoir bim j>e8é 
dans notre petit triumvirat ce qu'on 
propose à votre ami , voici quelles sont 
nos résolutions z %^. l'affaire étant au 
point où elle est , et M. Hérault Tenvi- 
sageant d'un cdté où assurément nous 
n'avions jamais pensé » ce que nous dé* 
sirarions le plus^ c'est que l'on rompit 
tout 9 qu'n ne fut plus question de désa-r 
yeu^ et que notre ami fît paroitre son 
mémoire dans une quinzaine de jours ; 
car )e vous avoue que toute idée de ré- 
ciprocité me révolte. M. du Gbastelet» 
qui est chargé de son pouvoir , pourroit 
rompre avec hauteur , ^n disant qu'il ne 
veut point qu'un homme pour qui il 
s'intéresse signe une chose si honteuse« 
Par là M. Hérault n'auroit rien à repro* 
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cber à M. de Voltaire , sur qui rien ne 
rouleroit. 2^. Si cette voie ne peut réus- 
sir^ et qu'on craigne de fâcher M» Hé^ 
rault , voici le parti qu'on pourroit prea« 
dre. Votre ami s'engageroit^ parole d'hon^* 
neor, envers vous, envers M. d^Argenson» 
M. Hérault , M. du Chastelet ^ etc., même 
par écrit y de faire paroître dans quelque 
ouvrage périodique ^ dans l'espace de six 
semaines y un désaveu du Présen^atif^ 
oùt sans le qualifie^ de libelle ^ il dîroit 
qu^il nest point de lui y et ta tau^ 
jours soutenu ; qu^il a été très ^ fâché 
de cet oui^rage y et surtout qu^on y ait 
inséré une lettre de lui qui ne détroit 
jamais être publique. Et l'abbé Desfon- 
taines mettra , dans huit jours, son dé- 
saveu dans les Obsen^alions , où il insc- 
rera le mot de reconnoissance. Toutes 
les raisons pour lesquelles on Ten a exclu 
ne valent rien ; car^ comme il s'agit d'in- 
gratitude , le mot de reconnoissance est 
le fait. Ce que je propose là est non-seu- 
lement le nec plus ultra de mon crédit^ 
mais aussi tout ce à quoi je puis consen* 

N a 



tir. Je vous avoue que j'ai ^ pour tonte 
espèce de réciprocité avec ce scélérat , 
une si terrible répugnance , qu'elle sur- 
passe peut-être encore celle de votre ami. 
5^. Enfin ^ jamais je ne soulTriraî qu'il 
signe un désaveu pur et simple du Pré^ 
seri^atifj car il entraîneroit tacitement 
celui d'une lettre qui est de lui , et qui 
contient des faits qu'il démontre vrais 
papiers originaux sur table , et qu^enfîn 
cette lettre forme le corps du délit contre 
JDesfontaines au tribunal des honnêtes 
gens 9 puisqu'elle contient l'histoire de 
son ingratitude. Voici donc les deux 
points de mon sermon : i^ rompre tout 
à fait y qui est ce que j'aime le mieux; 
et 3^ placer dans quelque ouvrage le dé- 
saveu du Préservatif y la lettre exceptée , 
et cela , six semaines après que celui de 
Desfontaines aura paru. Il n'y en a pas 
un troisième ; et , si M. Hérault étoit as<- 
sez injuste pour se fâcher^ j'aimerois mieux 
que M. de Voltaire passât sa vie dans les 
pays étrangers , que d'acheter par son 
déshonneur la permission de vivre dans 
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un pays qui doit faire sa plus grande 
glbîre dé l'avoir produit. Je vous avoue , 
mon cher ami, et vous vous en apperce vrez 
assez , que Tindignité de la* conduite et 
des propos de certaines gens a poussé 
ma patience à bout^ et que mon amitié 
extrême pour vous a besoin de toute sa 
force sur mon cœur pour me soumettre 
aux sag^ avis que vous • me donnez , 
et pour ne pas conseiller Je» partis . les 
plus violens; mais 

J'aime «icor plus Gima qmt je ne hais Angoate. 

Je veux que votre ami et moi, nou9 
puissions vivre quelques jours avec vous 
au palais Lambert, qui est à présenta 
Fhôtel du Ghastelet. 

J'écris les. mêmes choses à M. d'Ar* 
genson et à M. du Ghasteleh 

Si notre ami se trouve dans là triste 
situation de déplaire à M; Hérault , ou 
de signer une chose honteuse , c'est par 
déférence pour vous qu'il s'y est mis ; 
ainsi c'est à vous à- l'en tirer. 
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LETTRE 44. 

6 avril lySg, 

JVIon cher ami ^ ce qu'on exige de nous, 
nous tourne la tête. J'aime mieux que 
Totre ami sorte de France y que de signer 
un écrit double avec l'abbé Desfontaines » 
et je ne foiblirai jamais sur cela. Mais je 
ne vois pas pourquoi on Texigeroit. Nous 
avons demandé une réparation ; on nous 
dénie la justice ; nous n'en voulons plus ; 
cela me paroit tout simple. Il n'y a qu'à 
rendre à l'abbé Desfontàines son d^- 
veu, et qu'il n'en soit plus parlé. M. du 
Ghastelet peut prendre cela sur lui, et 
dire qu'il ne le veut pas; cela ôtera à 
M. Hérault tout prétexte de se fâcher : 
et puis j après tout ^ je ne vois pas qu'il 
en eût sujets et qu'il, puisse être pli» 
notre ennemi qu'il l'est. Je vous prie, 
engagez M. du Ghastelet à nous tirer de 
ce labyrinthe ; il n'y a que lui qui le 
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pnissé, et, si vous le voulez^ il le fera. 

SoQ bonoeur et oduî de toUs.lés amis de 

« 

M. de Voltaire y est engagé : Vôîlà une 
triste fin. Je II» écris lettres sur lettrei 
pour Sy détermiBer. 

• 

N'êtes - vous pas indigné de toutes^ le* 
misérables- brochures qui coureat ? Ea 
iférité , M., d* Argenson sejtnoque de nous^ 
Mais détruisez donc, vous et M*^. Qui- 
nault , et tous les comédiens , cette ca^ 
lomnie que Mirope a été refusée. En- 
voyez vos^ avis sur Zulime i ils seront 
suivis. Il Êaut que votre ami travaille 
pour ne se pas désoler ; et , tout indigno^ 
que le public en est , je crois qu'il faut 
se dépêcher de lui donner une bonne 
tragédie. 

Adiea ^ mon- cher «inî» Croyez que-y 
sar cette infamie de signatarè ^ o*e8t moi 
qu'il faut prêcher ^utôt qae ML «le Vi^- 
taire ; mais jamais je n'y ooosentir^ ; j« 
l'aime mieux absent que àkhouaté v cel» 
&roit trop tbe ceux, qui os«it être sefc- 
«ovîeitt.Âhimon Dieu! ilJ eût fallu toii^ 

N 4 



roi^prf it, la première ^opwition.. Colnr 
ment. ce]a;pept>U is'cpngiii^p ^ 
.. Je vous embrassa y i^on cber.amî^J^iea 
f^xidrf Df eçt,«t biçQ tristen^eiaft. ... 

Votre ami ne sait.n€fi(i/4e toutes Im 
indignités qui courent. 
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10 avrjl 1739* 



ON cber ami, enfin M. d^Argènson 
iiôiis rend la' vie piar sa, lettre d^aûjour- 
d'hui y car 3 nous dispense de rien signer» 
Le topt est (jue Ml Hérault ne s^n fâche 
pas. Voici' la lettre dé votre ami pour 
lui. M. de Mesnières^ pour qui je vous 
jeuv^Qie.-iliaflCU' uq mot » voudra hitsi la 
idoonar. Mandes^ noils oonimeot nous 
devons nous jsonduîre pour tirer quel^iio 
aivaotagp de.x^ désav^au^H^né xbm les 
mainsder M. Hérault i ^ [kiur aè le point 
JacheTi; Jie: crains; que Jes. wpédien^ qu« 
frdpoM M; dTAi^g^i^lQU aâ Soient d«tA* 



»^ 
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ger€u:r. Nous ne voulons rien faire sans 
avoir votre avis» Votre ami retravaille 
son mémoire,; il en veut faire une dis- 
sertation contre les libelles , et y mêler 
son apologie san3 nommer seulement 
l'abbé î)esfontaines. Je ne Tai pas encore 
vu , mais il vous le soumettra : il ne veut 
pas faire un pas (jue vous n^e le .dirigiez» 
Si vous n'êtes pas content de sa lettre 
à M. Hérault^ vous nous la renverrez; 
mais je crois que vous la trouverez assez 
adroite. Il écrira des laniureius polis à 
Déon par la première poste. Enfin ^ mon 
cher ami y il s'agît de ne rien signer pour 
Tabbé Desfontaines , de ne point fâcher 
M. Hérault , de tirer, si Ton peut^ quel- 
que avantage du désaveu de Tabbé, signé 
entre les mains de M. Hérault , et de 
faire paroître une apologie. Aidez-nous 
à faire tout cela prudemment et utile: 
ment. Nous attendons vos ordres. Don?- 
nez-nous-les a^ssi pour Zulime ; car je 
crois qu'un grand succès seroit bien ap« 
pUqué , et il ne dpit pas tenir à grand'** 
chose,, et il le faut promptement» 
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Adieu , mon cher ami , fe Tons aiiae 
comme vous méritez de Pêtre, c'est-à^ 
dire 9 avec une tendresse extrême- 
Vôtre anri baise vos ailes , et M"*, de- 
Cbambonin vous fait mille complimeos,. 
P. S. Il renaît des velléités de procès. 
Au nom de Dieu, prévenez-les. Pas seu- 
lement une requête au lieutenant crimi- 
neL Si vous le défendez , il ne le feras 
pas. 
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lA avril 1732»- 

J'ià I un frère qui est assez aimable , quî 
d'aîlIem-8 aime son métier, s*y applique 
et le sait assez bien* Il est grand-vicaire 
cte M. Parcbevêque de Sens. Il désirerait 
d'accompagner M. le cardinal de Ten* 
cin à Rome, et d'être son conclaviste en. 
cas que le pape se laissât mourir. Voyez, 
mon cbër ami jS\\e pourrois encore vous- 
avoir cette obligation : )!ose y ous. assurer 
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que M. votre oncle sera content de mon 
frère, et je vous en serai infiniment obligée 
et à lui aussi. Quand vous l'aurez permis^ 
il ira vous voir et vous prier de le pré- 
senter. 

Ne jugeriez • vous pas qu'indépendam* 
ment de ce que Tabbé Desfontaines 
mettra dans ses Observations , on lui 
en fasse signer un double qui demeurera 
ou entre vos mains, ou entre celles de 
M. d'Argenson j ou même entre celles de 
M. de Voltaire 9 pour contenir cet homme 
à l'avenir ; car, s'il venoit un ministère ou 
plus favorable à l'abbé Desfontaines, ou 
plus contraire à M. de Voltaire , il auroit 
bientôt oublié cet article desObseivations. 
Pesez cela, mon cher ami; car il faut finir 
cette affaire sans retour. 
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LETTRE 47* 

i5 avril lySg- 

iMoN cber ami, je vous ai fait une de^ 
mande indiscrète y en vous priant de paiv 
ier à M. votre oncle pour mon frère; 
mais pardonnez à l'ignorance où j*étois 
wfae vous ne pouviez pas vous intéresser 
pour lui t je respecte vos raisons , quelles 
i^u'elles soioit ^ et )e ne vous en parlerai 
yamais. . 

Il n'en est pas de même de Tafiairede 

votre ami avec ce scélérat ; elle me tient 
bien autrement à cœur , et ]e sais que 
rien ne peut vous empêcher de Ty servin. 
M"*"", de Ghambonin et d'autres encore 
me mandent qu'il pleut des brochures au 
sujet de la VoUairomanie ; on m'en en- 
voie une qu'on me mande être la plus 
modérée ; elle est intitulée le Médiateun. 
Vous verrez aisément qu'elle vient de 
F'abbé Desfbntaines y qui veut préparer 
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le ^public au désaveu qu'on exige de lui, 
et le faire regarder ccauoe un acconh* 
modement; mais je.me flatte .que vous le 
ferez faire de façon que ce sera une répa^ 
ration authentique , sans quoi oe serott 
un nouvel aflPront. Jl'envoîe le nouveau 
libelle à M*''*, de Gbambonin ^ pour qu -elle 
vous le montre. Il faut que M.. Hérault 
et MM. d'Argenson le voittit, et j'espère 
i|ue leur autorité bravée et l'impudence 
de ce scélérat leur feront sentir de quelle 
façon il faut le traiter. Il est certain qu'un 
simple désaveu inséré dans les Obserua-- 
fions ^ à la tête desquelles son nom n'est 
seulement pas y ne suffiroit pas. Il faut 
qu'il signe qu'il a trop d'obligation à 
M. de Vdtaire pour être Pauleur du li- 
belle intitulé la Voltairomanie ^ et qu'il 
reconnoit qu'il ne contient que des ca- 
lomnies d'un bout à l'autre, ou quelque 
chose d'approchant. C'est. ce que je re*- 
commande à votre amitié. Si ce scélérat 
se irendoittrop difficile, iln'yauroitqu'à 
lâcher la bride au chevalier de Mouhi , qui 
recommencerait ses procédures et qui b 
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feroit sûrement chanter. Ce scélérat craint 
le procès , et il a raison ; car, à cause de 
la récidive, il ne peut éviter les galères^ 
et M. de Voltaire ne paroissant point, 
n'est point compromis. J'aime mieux ce 
désaveu, s'il est honorable; mais tout 
vaut mieux que Tombre d'un accommo* 
dément avec un tel scélérat. 

Pardon, mon cher ami, de mes im* 
portunités. J'ai caché le nouveau libelle 
à votre ami , car il Téloigneroit . bien de 
nos vues présentes. In manus tuas y an-' 
gelé , commendo honorent nostrum. 
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20 avril 1739. 

]vlo9 cher ami , point de lettre de vous , 
cela est désolant ! car enfin vous êtes 
notre boussole, notre consolation^ notre 
ange gardien. Nous ne savons ni si mon- 
sîeui^ Hérault a reçu la lettre , ni s'il en 
est content j ni quelles sont vos raisons 
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pour ne pas permettre Pimpression de 
ce petit ouvrage , ni si on parle de ses 
Epllres qui paroissent , ni enfin ce que le 
chevalier de Mouhi veut dire avec toutes 
les peurs qu'il nous fait. Il dit que votre 
ami s'exposera, s'il fait paroitre la moindre 
chose au sujet de Desfontaines. Mais peut«- 
on lui interdire une juste défense à lui, 
que Ton soufire qui soit attaque tous les 
jours ? Cela est pcroyabla U dit de plus ^ 
ce chevalier^ que le ministère a été in- 
disposé d'une lettre que votre ami a écrite 
à Fabbé du Bos, et que l'abbé du Bos a 
eu Tim prudence ou la vanité de faire 
imprimer. Mais cette lettre , qui parle 
du plan de V Histoire de Louis XIV, 
est très -sage; .et » de plus p votre ami 
n'ëtf 41 pas assez à plaindre que l'on fasse 
ainsi imprimer ses lettres ? £nfin , mon 
cher ami , vous connoissez nos craintes 
et tous les malheurs que nous avons es-* 
sujés; rassurez-nous et conduisez-nous. 
Quand tout sera rompu avec M. Hé- 
rault , un mémoire sage pourra-t-il être 
blâmé ? En un mot . conduisez - nous : 



nous ne pr&enterons point de requête' 
au lieutenant criminel; cela est décida; 
mais ce qui est encore plus décidé y c'est 
que, depuis long-temps, nous vivons en 
crainte , et que nous sommes par consé- 
quent fort malheureux. 

Mais voilà de quoi nour achever. Cer- 
tainement, dans Tétat où est votre amî, 
s'il avoit reçu cette lettre y]e ne puis dire 
ce qui en serait an-îvé : je Paî heureuse- 
ment soustraite ; fe vous l'envoie , mon 
cher ami ; vous verrez quel remède on 
peut y apporter : vous en userez avec 
votre prudence ordinaire { carvous^vclyez 
que cet homme craint d'être nommé, et 
il ne faut pas s*en faire un ennemi. M. dé 
Mesnières pourroitl» montlier'à Pam*- 
bassadeur de Hollande, et l'engager' s 
écrire sans nommer *du Sauzet : c^t tin 
fibraire de Hollande qui -vend la btUio^ 
thèque française. Le bonheur de' ndtrcf 
vie est perdu, si M. de Voltaire sait ja- 
mais ce dernier outrage. Il ira faire un 
procès en Hollande, et Dieu sait ce qui 
en arriv^a. Mon cher ami , ne m'aban* 

donnez 
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donnez pas: dites -moi ce qu'il faut que 
)e fasse ^ j'ai besoin de vos conseils et de 
votre amitié ; car , depuis quelques mois ^ 
ma vie est bien traversée. 

Je crains encore que ce commence*^ 
ment de Louis XIV ne s^imprime , et 
qu'on ne le trouve mauvais. Thiriot » 
l'abbé du Bos , MM. d'Argenson , etc. y 
Font : que faire ? Si on a voit afiaire à des 
gens sans préventions /il est sage. 

M™^. de Chambonin a écrit à l'am- 
bassadeur de Hollande , et lui dit que 
IVL de Mesnières lui parlera. Renvoyez-* 
moi cette lettre. 



LETTRE 49* 

27 avril 1739. 

IVloN cher ami^ vous nous rendez la 
vie. Je me suis bien doutée que vous ne 
nous abandonneriez pas dans ces cruelles 
circonstances. Enfin ^ tout est appaisé^ 

O 
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tout est fini : Yotre ami vous envoie le 
désaveu dont vous nous avez envoyé le 
modèle , et la lettre pour M* Hérault. Ce 
que vous proposiez est si raisonnable , 
qu'il n'y a pas taoyen de tie s'y pas ren- 
dre ; mais ce n'étoit pas ainsi que mon- 
sieur Déon i'avoit d'abord proposé. En- 
£n y mon cher ami , le voilà : nous nous 
mettons sous l'ombre de vos ailes : gar- 
dez-nous , mon cher ange. J'espère qu'a- 
vec cette précaution tout ira bien, et 
que Ton ne nous inquiétera point sur 
ces Epttreê y qui , après tout, sont sages. 
Le chevalier de Mouhi a le désaveu , et 
je crains qu'il ne l'ait répandu. Votre 
ami ne m'a pas consulté pour le lui en- 
voyer. Je ne puis pas tout parer. J'écris 
à ce chevalier pour lui défendre d*en 
faire usage ; mais je crains que le mal ne 
soit fait : je l'ai appris trop tard. Ce sont 
les conseils de M. d'Argenson qui nous 
ont entraînés dans cette faute ; mais j^es- 
père que ce que nbùs vous en voyons la 
réparera. Envoyez chercher ce chevalier^ 
«u bien passez** y; car je crois qu'il ne 
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peut sortir. Défendez • lui l'usage du dé- 
saveu: voua satires par lui le chemin qu6 
Gela a fait. Qu'il ne dise point surtout 
qu'il le tient dé noti^ ami ; qu'il se taise ^ 
et^ je vous pHe, exdortex-le à ne rien 
Imsser paroîtrè. Il me mande qu'il y a 
deux éditions des Mémoires oommen-* 
cées : il faut de l'argent pour les retireri 
je lui en aurais envoyé , si votre ami no 
m'a voit assuré l'avoir fait; mais^ s'il ne 
l'a pas fait, je lui enverrai cent écus qu'il 
lui faut pour cela^ à condition qu'il vouis 
remettra tous- les exemplaires et autres 
cboses , pour nous mettre en repos. 

Mon cher ami , vous nous mandei^ei 
la réussite de ce que nous vous envoyons» 
et vous nous tranquilliserez. 

Nous partons , mais qe ne sera pas 
sans vous le mander ; ainsi ^ nous comp-^ 
tons i-ecevoir encore de vos no^v^ies. 

Si vous voyiez les états où toutes cet 
misères mettent votre ami , vous excuse- 
riez ma d )uleur et mes inquiétudes. S'il 
pensoit comme moi, il ne s'en soucieroit 
guère. Je lui ai dérobé la connoissance 
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de toutes les brochures qui ont paru de- 
puis la Voltairomanie ; je voudrois lui 
cacher l'horreur de ces libraires de Hol- 
lande ; il seroit au désespoir. Priez M. de 
Mesnières de ne se point lasser de in*d« 
bliger. Mon Dieu ! que fai envie de le 
connoitre et de le remercier ! 

Pour vous y mon cher ami , quels ter* 
mes vous exprimeront jamais mon amitié 
et ma reconnoissance ? 

Nous avons relu Zulime; nous avons 
fondu en larmes; elle est digne de vos 
soins. Je crois que, dans les circons- 
tances présentes , il seroit prudent de ht 
donner. On corrigera tout ce que vous 
voudrez. 

11 faut que M. de Mesnières se dé- 
pêche 9 parce qu'on a mandé au Mouhi 
de rendre la lettre. Ce Mouhi est un 
bon garçon y trop zélé ^ et qu'il faut 
ménager. 
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7 mai 1739. 

MoTïicher angCc, je vais monter en 
carrosse dans une demi - heure ; mais ]e 
,veux avant vous demander votre bé- 
nédiction. La santé de votre ami est 
dans un état si déplorable , que je n'ai 
plus d'espérance, pour la rétablir, que 
dans le fracas du voyage et le change- 
ment d'air*. Il est bien triste- d'en être ré- 
duit-là par un Desfontaines. Cepen- 
dant, si l'affaire finit par ^s bontés, 
comme nous l'espérons , cela* lui donnera 
peut-être un peu plus de tranquillité, 
pourvu qu'il n'aille pas savoir l'infamie 
de ses libraires de Hollande. Ecrivez -lui 
une . lettre de consolation à Bruxelles , et 
dites-lui que l'ambassadeur de Hollande 
s'intéresse vivement pour lui. Nous ne 
^saurons que , là si l'af&ire de Desforu-^ 

b 5 
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taines est finie. Saint-Hjacînthe a enfin 
éciît une lettre à M. de Saint-Marc sur 
cette horrible calomnie insérée dans la 
Voltairomçnie ^ dont )e suis assez con- 
tente. Je ne sais quand elle sera publi- 
que ; )e crains que les Epttres et ce com- 
mencement à&LàOuisXlVy gui courent^ 
et que mille gens ont y que cette nouvelle 
édition de ses œuvres qui paroît es Hol** 
lande y que tout cela ne fasse Une bombe; 
)e voudrois qu'elle crevât pendant que 
nous sommes hors de sa pointée. Il en-> 
voîe des Miscêllanées à Pxault. Qu'il 
vous rende compte de tout, et setirez* 
lui , je vous prie , VOde sur la Supers* 
iiiion y dont je trouble : prêchez la sa-> 
gesse et la tranquillité ; car ce n'est 
pas le tout d'aller , il faut revenir. Vcnis 
nous dii*ez les choses, et f'espère bien 
vous embrasser à Paris avant de revenir 
ici. 

Le chcvÀlier de Mocdû , avec qui fai 
lin petit commerce clandestin, me fait 
dk telles pBùrs ra me représentant sans 
cesse rimpatience dtt libraire, qui a cbes 
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lui- deux diflërentes éditions dn Mémoire 
de M. de Voltaire , que je vous envoie 
un billet de 3oo livres sur mon notaire , 
à vye. Je vous prie de l'employer à reti<« 
rer tout ce qui concerne cette malheu- 
reuse afiaire. Le chevaKçr vous remettra le 
tout ^ et vous paierez le libraire ; car je ne 
me fîe à ce chevalier que de bonne sorte; 
et je ne puis confier cela qu'^ vous. Votre 
ami n'en sait rien , ^t je ne le lui dirai 
point ; votis en sentez la nécç^té. En* 
voyez cbercber le chevalier ; faites « lui 
faire choses «( autres ; mais retirez tout , 
et ne nous retirez jamais votre ccem* char- 
mant, qui fait la consolation de nui vie. 
Ecrivez à r Impératrice^ à Bruxelles* 
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!•». juin I73g^ 

jX 9 S voilà en Flandre » mon cher ami, 
et je voudrois bien y recevoir de vos nou^ 
velles. Nous ne savons point à quoi en 

04 
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sont nos affaires ; mais nous savons bien 
qu'elles sont en bonnes mains, puisque 
vous vous en mêlez : vous nous en ins- 
truirez sans doute incessamment. Je ne 
sais combien nous resterons ici ; mais ce 
que je sais bien, c'est qu'il ne tient qu'à 
moi de faire traîner cela en longueur» 
et je me déciderai à revoir mes pénates 
de Cirey , ou à m'en faire de nouveaux à 
Bruxelles, selon la tranquillité que nous 
pourrons espérer en France. C'est à vous 
à nous en instruire, mon cher ami. Je 
crains la publicité de ces deux Epures, 
qui, étant dans les mains de beaucoup 
de personnes , ne peuvent manquer d'être 
publiques incessamment ; je crains qu^rl 
n'en soit de même du commencement de 
VHistoire de Louis XIV'. L'avidité de 
Targent et de ses ouvrages est grande; 
mais vous m'avouerez qu'il est triste de 
craindre le malheur de sa vie des mêmes 
choses qui en devroient faire la gloire. 
Je voudrois aussi que cette édition des 
ceuvres de Hollande, qui se débite à 
Francfort , eut fait son entrée à Paris ; 
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je crains tout de la malignité des hom- 
mes ; ainsi , vous voyez que ce seront les 
affaires de notre ami , bien plus que les 
miennes^ qui décideront de mon séjour 
ici. J'ai été très-visitée et très-festoyée à 
Bruxelles , où je n'ai fait que passer*: on 
n'y parle non plus de Rousseau que s'il 
étoit mort. Tout le monde s'est empressé 
à festoyer M. de Voltaire. Je suis actuel- 
lement à dix lieues de Bruxelles y dans 
une terre de M. du Ghastelet. Je ne sais 
comment nos affaires iront; mais elles 
ne peuvent pas aller mal. 

En vous remerciant de votre expédi- 
tion avec le Mouhi^ me voilà en repos 
de ce côté «là; car je le crois de bonne 
foi. 

Adieu 4 mon cher ami : consolez - moi 
dans mon exil ; vous savez que votre 
amitié m'est nécessaire partout. Nous 
avons vu à Valenciennes M. de Secfaelles, 
qtfî nous a fait les honneurs de la ville 
avec une galanterie infinie: nous n'avons 
pu nous dispenser d'y rester quatre jours. 
Il y a voit force colonels. Nous avons eu 
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bal^ ballet et comédie. Il a écrit à M. Hé» 
rault, sur M. de Voltaire y.d'mie façon 
très-agréable. Il me paroît infiniment ai« 
mable. Je pourrois bien^ dans Tinter* 
valle dç quelques délais , retourner à Va- 
lenciennes pendant que M. Hérault y 
sera : c'est une connoissance très-utile à 
faire. 

Votre ami vous dit les choses les plus 
tendres: il recommence à travailler à 
Mahomet; mais n'oubliez pas ZuUme; 
die feroit à merveille dans les circons- 
tances présente^ : son Sort est entre vos 
mains. 

LETTRE 52. 

BnixcUes , 3 janvier 174 1« 

tJE VOUS assure^ mon cher ami , que de- 
puis que |e vous ai quitté ^ )'ai été biea 
à plaindre; car j'ai joint à tout le cha-* 
grin de Tabsencçuie inquiétude affreuse 
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sur les risques et les «uites d*un voyage 
toujours très - fatigant (i), mais que les 
débprdemens et la saison a voient rendu 
très-périlleux. Il a été douze jours sur 
Teau , pris dans les glaces de la Haye ici» 
Je n^ai pu avoir pendant ce temps-là de 
ses nouvelles, et la tête a pensé m^en 
tourner. Enfin , il est arrivé se portant 
assez bien , à une fluxion sur les yeux 
près. Tous mes maux sont finis , et il me 
jure bien qu'ils le sont pour toujours. 

Le roi de Prusse est bien étonné qu'on 
le quitte pour aller à Bruxelles. Il a der 
mandé trois jours de plus ; votre ami les 
a refusé$. Je crois que ce roi est plus 
[Alphonse que personne par le cœur: 
il ne conçoit pas de certains attache* 
mens \ il fâut croire qu'il en aimera mieux 
ses amis. Il tCy a rien qu'il n'ait fait pour 
retenir le nôtre , et je le crois outré con- 
tre moi ; mais je le défie de me haïr plus 
que je ne l'ai haï depuis deux mois.- Voili ^ 
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(t) M. de Voltaire avoit été vûir le roi de 
Prusse ^ Berlin. 
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yaus ttie Yavouerez, une plaisante rî-' 
valité. 

Votre ami vous écrit ; il jure que vous 
avez dû avoir deux lettres de lui depuis 
qu'il m'a quittée; mais je crois que, de- 
puis ce temps-là , il n'a rien fait de bien. 
Je crois que vous aurez bientôt les cor- 
rections que vous demandez et bien d'au- 
très. Il craint pour le succès de Maho*- 
met; il lé croit trop fort pour nos mœurs. 
Le miracle de la fin et nos petits maîtres 
sur le théâtre, le font trembler. Il vou« 
loit le faire imprimer, mais ce n'est pas 
mon avis ; car j'en espère beaucoup à 
la scène* H a fait avoir à Thiriot une 
pension du roi : c'est toujours bien fait 
de faire le bien ; mais il ne fera que le 
rendre plus ingrat. 11 n'a point d'espé- 
rance pour les bustes : ce roi ne veut 
acheter à présent que des canons et des 
Suisses. Je ne crois pas qu'il y ait une 
plus grande contradiction que Tinvasioa 
de la Silésie et fAnti-Machiai/elf mais 
il peut prendre tant de provinces qu'il 
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voudra, j>ourvu qu'il ne prenne plusi. ce 
qui fait le charme de ma vie. , 

Je suis véritablement touchée du sort 
de vos amis ; ]e les connois et je les aime« 
Qu^est-'ce donc que cette sœur qui les 
tourmente ? Il faut qu'elle soit bien dé-: 
raisonnable. 

J'ai écrit à M™^. Dusse : je vous prie 
de dire à M. Dusse combien je m*inté* 
resse à son état Je lui ai envoyé mon 
livre (i) ; il sera venu assez mal à pro- 
pos; mais je ne prévoyois pas ce triste accit 
dent. 

Je suis ravie que vous soyez un peu 
content du style de mon avant^propos, 
et je désire que vous ayez la patience de 
lire le reste , et de me mander ce que vous 
pensez de la Métaphysique. ' 

C'est à présent à. votre ami à vous en- 
voyer des ^nti - Machiauels : je crois 
qu'il n'en a plus. S'il avoit le ballot qui 
a été confisqué, M. du Chastelet vous le 
pojrteroit. Pour le Charles XII, il n'est 

(i) Les Instituions physiques. 
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pas encore imprimé; mais vous l'aurez 
d'abord. 

Dites à M■^^ d^Argehtal combien je 
sois touchée des marques de son amitié ^ 
et combien je la mérite et la désiré. 

Adieu y mon cher amL Aimez - moi à 
présent et toute ma vie ; car on ne peut 
plus se passer de votre amitié quand on 
en a une fois goûté les charmes. 

BiGlle choses à M. votre frère. 

Algaroti est comte. J'espère que nous 
verrons bientôt Maupertuis duc. L'AI* 
garoti vient à Paris : je crois que ce n'est 
pas pour y rien Ëiire ; mais ce n'est qu'une 
conjecture. 



"■ ' ■'^' 
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%% mors i74r« 

i\loK cher ami^ vous ne pouvez me 
donner aucune marque d'amitié que je 
ne mérite par mes sentimens pour vous. 
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Je suis infiniment sensible à Tattention 
que vous avez eue de m'écrife de vos 
nouvelles : ce sera une grande joie , 
quand nous recevrons quelques ligu^ de 
votre écriture ; car ce sera signe que vous 
êtes tout à fait guéri. Cependant ne vous 
pressez pas de nous donner cette satis- 
faction ; mais faites - nous savoir ^ par 
votre aimable secrétaire (i) , les progrès 
de votre guérîson. J'ai gagné , depuis que 
je vbos ai écrit , un incident de mon 
procès qui tend à l'abréger ^ mais qui 
recule pour le présent le plaisir que j'au- 
rois de vous voir ce printemps ; du moins 
)e le crains bien. Je sens k merveille que 
la circonstance est favorable ; mais vous 
saves ce que c'est qu'une femme , et qu^il 
lui faut touj'ours une raison stifBsante et 
ostensible pour voyager. Je sens que Ma- 
homet y perd presque autant que moi : 
pestf-étre le temps nous fournira - 1 - il 
quelqqfs conjonctures favorables. 
J'ai vu dans la Gazette la mort de 



(i) M«. d'Argental. 
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M™^ de Mesnières : est-ce la femme do 
notre ami ? Mandez-le moi , car je veux 
lui écrire mon compliment ; je crois qu'il 
n'est pas de condoléance. 

M. de Mairan m'a £siit l'honneur de 
m'écrire une lettre que vous aurez vue 
sans doute. Je voudrois bien savoir un 
peu ce qu'on eu dit dans le monde* 
Je ne sais encore si je lui répondrai ; 
mais je sais bien que je suis très-hono- 
rée d'avoir un tel adversaire; il est beau 
même d!en tomber; et cependant j'es- 
père que je ne tomberai pas. 

Vous ne pouvez vous figurer combien 
\ )e suis ravie que vous ayez le courage 

de lire mon livre, et combien je suis 
flattée que vous l'entendiez : je vous as- 
sure que je le croirois bien mauvais , si 
vous ne l'entendiez pas. 

La façon dont je vis avec celui (i) 
qui vous a adressé un mémoire contre 
moi , doit rassurer mes adversaires. On 

(i) Voltaire , ennemi de la philosophie de 
Leibnitz, que défendoit M"'^ du Ghastelet. 

ne 
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ne peut imaginer ua plus grand coa* 
Craste dans les sentimens philosophiques , 
ni une plus grande conformité dans tous 
les autres , surtout dans ceux qui nous 
attachent à vous ; et comme nous ne 
voulons point séparer ce que l'amour a 
uni f votre secrétaire sera aussi de moitié , 
8*ii veut bien. 
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Bruxelles , le. 2 mai ij^u 

JN X me grondez pas^ mon cher ami^ 
voici le fait : il a fallu envoyer ma ré-^ 
ponse (i) par la poste ^ et cinq cents 
exemplaires étoient difficiles à passer. Si 
î*eusse pris une autre voie , j'aurois es--- 
8ujé ies lenteurs de la «chambre syndi- 
cale^ et la diligence étoit le plus impor-. 
tant de ma réponse. Si elle eût tardé. 



(i) A M. de Mairap, 9ur les Forces vives. 
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on auroit dit que j e l'ai fait faire, et on n'en 
eût point senti les plaisanteries^ parce 
que la leltre de Mairan ^ à laquelle elle^ 
font touteii âUusî(Hi , dUroit été oubliée. 
J'ai donc été obligée f poiTr là faire pas-» 
sets de me sôl'vir de toutes leâ Vcnes pos* 
eibles. Or, coitinie )e ne voUlois Ven* 
vojer directement à personne, que M. de 
Mairan ne Peut eue , il a fallu atten- 
dre que M. du Ghastelet , à qui j'àvois 
adressé le paquet pour M. de Mairan , et 
qui ne de voit le remettre que lorsqu'il aur 
roit reçu un assez grand nombre d'exem- 
plaires, pour en donner à toute l'Aca- 
démie , m'eût mandé que M. de Mairan 
l'avoit. Voilà ce qui a retardé l'envoi de 
]a vôtre , que j'ai adressée directement à 
M. vôtre frère. 

Tous mes amis et tous les ministres 
ont essuyé , par la même raison , le même 
retardement^. 

Venons à la létti*e elle-même. Mairan 
eât affligé, et cela est tout simple. Il doit 
l'être d'avoir tort , et d^avoir mêlé du 
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personnel dans une dispute purement 
littéraire. Ce n'est pas moi qui ai corn* 
piencé à y mettre des choses piquantes j 
il n'y a dans les Institutions que des po^ 
litesses pour lui et des raisons contre son 
paralogisme ; mais , dans sa lettre , il n'y 
a que des choses très^piquantes contre 
moi et aucune raison pour lui. Pouvois- 
je trop relever le reproc(ie outrageant 
qu'il n^e fait de ne l'avoir ni lu ni en- 
tendu , et d'avoir transcrit les simples 
résumés d'qn autre ? Y a-t*il rien de plus 
piquant et en même temps de plus in- 
juste? J*ai senti toute sa malignité : les dis- 
cours de Kœnig (i) dpnnoient de la vrai- 
ambiance à ces reproches , et il n'a pas 
tenu à lui que je n'aie passé pour m'être 
paré^ des plumes du paon^ comme le 
geai de la fable. J'ai voulu le percer jus- 
qu'au fond de l'âme, et je crois y avoir 
reussL II a la hqnte d'avoir itiis de la 

(i) Kœnig 9 après s'être btouiUé aveo ma- 
dame du Cbastelet , se y^nloit d'èUe en pju-ti^ 
l'auieur des InstUufiçn^ phyiiqu^^* 
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mauvaise foi dans le fait, de rimpoli-- 
tesse dans la forme y et des paralog^mes 
dans le fond. Il est dans une situation 
cruelle^ je Tavoue, car son silence est 
un aveu de son tort^ et sa réponse ne. 
feroit que montrer sa foiblesse. Il n'aura 
jamais le dernier ; car je ne suis pas se- 
crétaire de l'Académie ^ mais j'ai raison, 
et cela vaut tous les titres. 11 fera très- 
mal de ne pas répondre ; mais , n'ayant 
rien de bon à dire , il feroit encore plus 
mal en répondant. Je suis fâchée pour 
lui qu'il m'ait imputé des choses si fa- 
ciles à détruire : je n'ai pas cité ses pa- 
roles j c'est-à-dire , je n'ai pas cité toutes 
-ses paroles , car )e ne voulois pas trans- 
crire quatorze pages ; mais tout ce que 
)'ai cité comme de lui se trouve^ totidem 
verbisy dans son mémoire: je l'ai prouvé 
à la page 7 de ma lettre; et, si je n'a- 
^ois craint d'ennuyer les lecteurs, je Tau- 
rois prouvé en détail. Je ne désire au- 
tïune grâce de M. de Mairan , ni aucun 
^ard ; qu'il réponde avec précision au 
dilemme que je lui ai fait aux pages 17 
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tet a i de ma lettre, ou bien qu'il se confesse 
convaincu d'avoir fait un paralogisme 
ûdSgne.d'un philosophe. Il n'y a pas un 
troisième parti. 

Je voUs ai rendu compte de Maho- 
met. Nous Tavons revu deux fois , et il 
m'a toujours iait le même elTet. C'est ce 
que obus avons au théâtre de plus vërh- 
tablement tragique. Mon avis seroit que 
Lanoue le jouât à Paris, si le public 
peut s'accoutumer à sa figure , qui res- 
sembla un peu à celle d'un singes. C'est 
le meilleur acteur qu'on puisse avoir* 
Ah ! mon. cher ami > que je vous ai re- 
gretté «t désiré ! que vous auriez pleuré et 
que vo U6 auriez eu de plaisir ! Nous avons 
emporté la pièce et les rôles : M. de 
Voltaire est décidé à ne la point faire 
imprimer qu'elle n'mt été jouée à Paris. 
Votre lettre a &it des miracles sur cela • 
et je vous en remercie. 
• Je suis, véritablemçnt affligée des nou- 
velles que M. de Valori mande à son 
frère , à Lille , sur le pauvre Mauper- 
tuis. 11- n'a point été tué à la bataille ; 

P 5^ 
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ligne à Breslaw. Pour celuî-Hi , je ne Wen 
soucie guère» 

- Vous êtes à pr&ent bien à votre aise 
pour aimer \e roi de Prusse ; il s'est coid<^ 
porté comme un Alexandre. M. de Va* 
lori n'en parle qu'avec enthousiasme : ii 
mande que M. de Rothembourg a tiré 
le roi d'un très-grand péril , ce <{ui fait 
également honneur à tous deux. Mais ce 
qui est charmant au roi , c^est qu^il a 
écrit une grande lettre de sa main à 
votre ami , moitié prose et moitié vers ; 
elle est du 16; Ceux qui ^sent qu'ils 
sont brouillés seroieut bien attrapés^ s'ils 
voyoient cette lettre ; elle est aussi ten- 
dre qu'aucune qu'il en ait reçue; il fau- 
dra absolument le raimery s'il conti- 
iTue; car vous m'avouere2 que cela est 
bien aimable six jours après une bataille. 
Voici comme il s'exprime : On dit les 
Autrichiens battus , et je le crois. 
' Adieu , mon cher ami. Cette lettre est 
mœtié gazette et moitié facium ; mais 
tout doit vous marquer combien je v^us 
aime tendrement. Faites -en part à nos 
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amis , et surtout à M. votre frère et & 
M«»«. d'Argental 

Votre ami baise vos ailes. 
• J'apprends dans le moment que Mau« 
pertuis est. à Vienne. Des paysans silé- 
siens l'ont dépouillé et Pont laissé dans 
ua bois y où des housards l'ont rencontré 
fit mené au comte de Neiperg ^ qui , sa- 
chant son nom , lui a donné de l'argent 
et des habits , et l'a envoyé à Vienne 
^vec les autres prisonniers y où l'on est 
ravi de l'avoir^ et où il est fêté comme 
il le sera partout. 
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Bruxelles, le i8 mai i74i- 

M o N cher ami , î'ai peur de vous 
faire repentir , par mes nouvelles ques- 
tions , d'avoir si bien répondu aux pre- 
mières. Cependant, comme il s'agit de 
.ma fortune et d'un procès où j'ai mis ma 
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gloke^ ]'espère que vous m'excuserez. Le 
testament dont il s'agit est fait par-de« 
van t notaire^ avec toutes les formalités 
requises, et it est très -sensé. Mais on ré- 
pond À ce que vous m^avez mandé : £5/- 
il perfnisy en France y de prouver la 
subornation ou la friponnerie du no- 
taire ou des témoin^ ? Je crois , moi , 
que oui. Or^ dit - on , une des raisons 
tfui prom^ent quhm notaire et des té'- 
fftoins sont des /ripons , c*est de rece^ 
voir le testament d*nn homme imbé^ 
cille. Donc ne peut - on pas prouver 
cette friponnerie par son effet , c^estr- 
à- dire , en prouvant P imbécillité f Et i 
cela je ne sais que répondre. Enfin y une 
telle allégation , je ne veux pas recon* 
noitre ce testament , parce que le tes- 
tateur éîolt fm^i^^/7i^| seroit-elle reçue? 
Et, si on refusoit la permission de la 
prouver, sur quelles raisons ce refus se- 
ï£>ît - il fondé ? Vous dites que le bon 
sens du testateur est attesté par le no- 
taire et les témoins^ mais moi, j^ai des 
preuves de la fausseté de ce fait qiiH^ 
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uuestent y et jt éemandt à ptaapet 
cette fausseté. Que répondre à ceki ?. cai* 
voilà notre cas ^ et nous répondrons sui- 
vant ce que vous manderez. 

Votre ami , qui n'a point de procès , 
se charge de vous répondre sur les bon- 
tés de M. d^Aumont pour Lanoue. Ma- 
demoiselle Gaultier est plus jolie que lui, 
mais je doute qu'on la trouve meilleure ; 
et comme son jeu est à peu près dans le 
goût de celui de M^^«. Gaussin , elle pour- 
roit bien faire du train. 

Le rôl de Prusse a encore écrit une 
lettre charmante à M. de Voltaire , du a 
mai 9 où il dît beaucoup de bien de mon- 
sieur de Bellisle. La nouvelle de Lille est 

* 

si vraie (i), que nous pensâmes exciter 
une émeute dans le parterre^ parce que 
nous balancions à accorder la troisième 
représentation, 

M. Votre frère est bien aîmabïeî Faites- 
lui mes tiemerôtmiËiis , en attendatit que 



^t) Sur le^sucoèB^d 1^ repiësl^Ati^doB de Jtfa- 
home t. 
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fe les lui fasse moi - m^e ; je crains de 
rimportuner. 

' Mille choses à Tange femelle. 
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I 

< 

Cirey, la janvier 1742- 

J'Ai été bien long -temps sans vous 
écrire, mon cher ami ; mais i*ai cédë ce 
plaisir à votre ami. Il mahométise sans 
cesse : mais quand aurons* nous un Ma- 
homet / Le roi de Prusse se vante d'avoir 
JLanoue; mais je m'en fie à son avarice 
pour nous le laisser. Cependant il ne se- 
roit pas mal que M. d'Aumont s'en aS' 
surât , et j'espère que l'autre ange , votre 
aimable frère , lui en rafraîchit la mé- 
moire y et lui en fera sentir la nécessité. 
Non» mon cher ami ^ npus ne passerons 
point notre vie à Cirey : il est trop doux 
de vivre avec vous* Nous en passerons ^ 
à ce que j'espère , une partie dans \th p 
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si ce maudit procès peut finir : il va as* 
sez bien ici , et f espère bientôt l'aban- 
donner pour retourner à Paris. Je vais 
voir auparavant cette pauvre M"**, d' Aur 
trejr, dont l'état me touche, et qui dé- 
sire trop de nous voir pour que je n'aille 
pas chez elle. 

Vous savez que le projet de M""«, de 
Luxembourg et de M™*, de Boufflers a 
eu le sort de toutes les parties faites à 
souper. Si quelque chose me console , 
c'est que je ne m'en étois pas beaucoup 
flattée. Mais je suis en peine de la santé 
deMi°^ de Luxembourg : il y a un siècle 
qu'elle ne m'a écrit. 

Je ne perds point de vue le projet de 
faire jouer Mahomet avant de nous en 
retourner à Bruxelles , si nous avons La- 
noue f fût-ce à la rentrée ; car je pré- 
vois que M. d'Hoensbroech me donnera 
du temps par ses lenteurs , et je pourrai 
sans crainte abandonner ce procès dans le 
train où il est. Je vous assure que ce sera 
avec grand plaisir » et que je m'en fais 
un bien sensible de passer quelque temps 
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avec vous , et de jouir d'une amitié qui 
fait le charme de ma vie. 

Dites mille choses pour nous aux deux 
anges mâle et femelle de Taimahle trium- 
virat. 
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Bruxelles , 21 août 174s. 

Savez^-VOUS, mon cher ami, qu'il 
est presque sûr que nous aurons le plai- 
sir de vous voir au mois d'octobre? Mou 
procès me mène à Girej pour cette in* 
digne preuve (î) , et cette preuve même 
me fera passer par Paris , pour trouver 
les moyens de la repousser , si tant est 
qu'on tit)uve un témoin. C'est ma seule 
ressource , n'ayant pu l'empêcher. Je 
pardonne à mon procès tous les maux 
qu'il tne fait, puisqu'il me procurera le 
plaisir de vous voir. Nous ne pourrons 

(i) Voyez la lettre 5i 
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être qu'un moment à Paris, mais, du 
moins , ce moment nous le passerons avec 
ous. 

Je me fais aussi un grand plaisir de 
mener votre ami à Issy, où j^espère qu'il 
sera bien reçu. 

Ce seroit une belle occasion de donner 
Mahomet. Si vous aviez un acteur y nous 
le mettrions en train en passant , et on 
le reprfeenteroit à notre retour ; car je 
compte que nous serons environ deux 
mois à Cirey, et que nous repasserons 
ensuite par Paris. 

Je ne puis vous dire le plaisir que je 
me fais de vous embrasser. Ma grande 
révision qui se prépare y recule encore ce 
plaisir de deux mois ; mais c'est beau-- 
coup de l'espéra. 

Dites y je vous prie , mille choses pour 
moi à M"«. d'Argental et à l'autre ange. 

Votre ami vous embrasse mille fois. 

Pour moi^ vous savez que personne 
au monde ne voup aime plus tendrement* 
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Bruxelles , 21 septembre 174^- 

jVlON cher ami 9 c^est à vous de me ras- 
surer ; car vous savez que vous faites 
passer dans mon âme les mouvemens de 
la vôtre , et vos craintes m'en ont donné* 
Il y a plus d'un mois qu'on dit Maho^ 
met imprimé à Meaux ; mais , à moins 
que ce ne soit M™«. de Chimai qui l'y ait 
fait imprimer^ je ne puis deviner qui. 
M. de Voltaire ne connoît pas un chat 
à Meaux ; et il seroit outré que Mahomet 
fût imprimé en quelque lieu du monde 
que ce fût. 

Si vous apprenez quelque chose de posi- 
tif, j'espère que vous nous le manderez 
d'abord : cela est presque impossible; mais 
tout peut être ; et une pièce représentée 
trois fois, qui a été à la police , entre les 
mains de M. Minet et entre celles des ac- 
teurs y 
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teurs, peut avoir été volée. Je ne puis 
aujourd'hui vous parler d'autres choses. 

Votre ami dit que je suis folle d'avoir 
80r cela aucune inquiétude. II vous fait 
mille amitiés et à M»«. d'Argentai, et 
moi aussi tout simplement. 

Nous n'espéroûs pas vous voir avant 
la fin d'octobre. 

Je sais bien inquiète de l'armée de 
M. de Maillebois. 
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BruxeUeSi 3 octobre 1:74s- 

V G u s me tirez de deux grandes inquié« 
tudes, mon cher ami : la première est 
celle de Mahomet. Je crois que l'espé- 
rance de le voir rejoué nous contiendra , 
et vous avez très - bien fait d'en parler 
dans votre lettre , quoique je croie que 
vous ne l'espérez pas plus que moi. 

Mon avocat prétend que^ si je ne &is 

Q 
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pas juger rincident du testament avant 
mon départ , |e serai forcée de revenir 
ici. Il faudroit donc passer ma vie à aller 
de Paris à Bruxelles » ce qui seroit triste 
et cher. Si je puis espérer de le voir ju« 
ger avant le i5 de novembre^ je resterai 
et retarderai le mariage de ma'fille ; mais 
si je vois que cela est impossible , je par- 
tirai d'abord. Voilà , mon cher ami ^ ma 
triste situation. 

On dit à tout moment ici qu'il y a eu 
des affaires, et cela ne peut pas tarder; 
mais je saurai les détails bien tard , car 
je ne pourrai les apprendre qtle de France. 
Tout se prépare ici à la guerre ; mais cela 
ne fera rien à mon procès , car ce ne sera 
pas la reine (de Hongrie) qui déclarera 
la guerre à la France , mais l'Angleterre ; 
ainsi la reine fera la guerre sous le nom 
de l'Angleterre^ comme nous sous le nom 
de l'empereur. Les Hessois et les Hano- 
vriens arrivent à force : on a envoyé les 
passe-ports pour les équipages du roi 
d'Angleterre, et on ne doute point du 
siège <le Dunkerque» Je crois que vous 
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Voyez tout cela avec autant de chagriQ 
que moi. La société et les arts n'ont qu'à. 
perdre par la guerre , et )e ne crois pas 
que nous gagnions beaucoup à celle-ci ^ 
si ce n*est de la gloire pourtant ; car le 
siège de Prague nous fait grand hon^ 
nettr« 

Adieu y mon cher ami. Nous disons 
des choses bien tendres à M°>*. d'Argen^ 
tal , et nous vous embrassons mille foi& 
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Bruxelles, to octobre 1742. 

Jfi ne vous ai pas encore écrit ^ mon 
cher ami » pour vous marquer ma joie de 
voir M. votre oncle (i) dans le conseil j 
mais j'espère que vous n^en doutez pas, et 
que vous êtes bien persuadé du vif intérêt 
que ma tendre amitié me fera toujours 



(i) Le cardinal Tencin. 
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prendre è tout ce qui vous est agréable; 
Je vous crois à Paris depuis plusieurs 
purs y et j'en fais mon compliment à ma- 
dame d'Ârgental et à vous. 

Pour moi , je suis ici dans les horreurs 
de la procédure y travaillant beaucoup et 
n'avançant guère. Je ne crois pas que je 
puisse voir la fin de mon incident pen- 
dant le temps que je puis rester ici , et 
je vous avoue que ^ m'en désole. 

Vous savez que votre ami a été voir 
le roi de Prusse. Il n'a point abusé de sa 
liberté , car il est parti le lundi , et il est 
revenu le samedi. Le roi lui a fait d'aussi 
beaux présens que les autres fois , et je 
m'y «ttendois bien* 

Adieu y mon cher ami. J'ai bien envie 
de me retrouver avec vous : je crois que 
vous n'en doutez pas. 

Mille choses tendres ^ je vous prie ^ k 
M«'. d'Argental. 
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Bouxelles « ikS octobre 1742. 

JVI on cher ami ^ je veux vous répondre 
aupurd'hui pour vous remercier de vos 
bontés , et de ce que vous ne voulez pas 
que je sois au désespoir d'être à Paris » 
ce qui m'arriveroit certainement^ si je 
m^ trouvois sans vous. Je compte que 
je partirai les premiers jours de novem?- 
bre : les fêtes ne m'arrêteront pas, ni 
même la perte de ma révision , que je 
devrois croire imperdable , mais pour la** 
quelle je crains toujours. 

Mon Dieu ! que je vous crois fâché de 
ce pauvre M. de Flymont , et qu'il me 
semble que c'est dommage ! On m'a 
mandé qu'il avoit ea toutes les angoisses 
de ce triste pas^ et cela a redoublé moa 

chagrin. 

QS: 
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Voulez-vous savoir une singulière nou- 
velle? Le roi de Prusse a écrit à M. de 
Voltaii*e, pour le prier de se rendre à 
Berlin à la fin de novembre ou au com- 
mencement de décembre : il a refusé ; 
mais je vous assure qu^il ne ni a pas paru 
avoir le mérite du sacrifice. On doit avoir 
fait à M. de Maupertuis les mêmes pro- 
positions : il n'a pas les mêmes liens que 
votre ami ; mais je crois qu'il a contre 
le roi des sujets de mécontentenxent que 
votre ami n'a pas, et je serai fort trom- 
pée , s'il y retourne ; j'espère du moins le 
voir à Paris auparavant. 

Ce projet de rassembler les beaux-arts 
à Berlin me paroît sentir la paix ; on 
s'en flatte ici ; mais on a coutume d'j 
avoir de mauvaises nouvelles. 

Ne seroit-il pas charmant de mettre 
'Mahomet en train à notre passage, et 
de le trouver à notre retour î car p ne 
terai à Cirej que le temps de la preuve^ 
J^ serai votre voisine ai Paris ; n^iadanç^e 
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d'Ântray me fait le plaisir de m'y prêter 
sa maisoD. 

Adieu , mon cher ami. Quç le trium- 
virat (i) nous aime toujours et soit bien 
sûr de notre éternelle amitié. 
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Bruxelles f 18 octobre 1742* 

Votre ami a été un peu malade , et 
vous savez que , quand il est malade , il 
ne petit faire que des vers. 11 s*est mis à 
raccoinmoder Zulime , et je crois que 
cela fait à présent une bonne pièce : 
nous nous faisons un plaisir de vous la 
porter. 

J'ai pris mon ' parti de ne me plus 
flatter de finir mon incident et de le 
laisser terminer sans moi ; car cela me 
meneroit en 4^ » et je veux commencer 



(i) M. et M"«. d'Argental, etjM. de Pont- 
de Yesle.. 
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mon ann^ avec vous ; ainsi je croîs que 
je vous tiendrai ma parole pour la fin 
de ce mois, et je vous remercie bien , ma- 
dame d'Argental et vous , de ne me Ta- 
.voir pas rendue* 

Nous avons ignoré la maladie de M. de 
Solar. Voulez-vous bien , mon cher ami , 
vous charger de lui marquer combien 
nous nous y intéressons , et combien 
l'ai été aise d'apprendre sa convalescence 
en même temps que son danger ? 

Adieu , mon cher amî. Je me fais un 
plaisir indicible de me dédommager de 
tout l'ennui de Bruxelles et des procès , 
par le plaisir de vivre avec ly[°*^ d*Ai> 
gental et avec vous. 



"fmmm^^m^Êmmmmmmmmm^ifm. 
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Cirey, 21 octobre 1742- 

JN ous voîlà enfin y mon cher amî, dan» 
ce Cirey que nous aimons tant , et où Je 
passerois volontiers ma vie. II ne nous 
y manque que le plaisir de vous y voir ; 
mais je me flatte qu'il ne nous manquera 
pas long - temps , et que vous vous res- 
souviendrez de la partie qui s*est faite 
chez 1VI™^ de Luxembom*g. 

Nous sommes partis le lundi à deux 
heures après-midi ; nous nous sommes 
reposés à Nogent^ et nous sommes ar- 
rivés ici le mardi à dix heures du soir. 
Vous voyez que ce n'est pas un voyage. 
.Vous aurez une chambre bien chaude , 
et vous serez bien choyé. Enfin , j'y 
compte , et je serois très-fâchée y si mes 
espérances étoient trompées. 

Votre ami raccommode Mahomet k 
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foi-ce. Il faudroît faire le possible et l'im- 
possible pour qu'il soit joué avant notre 
retour ; cela dépendrait de M. d'An- 
mont , s'il vouloit faire venir Lanoue ; et 
il aura Lanoue , s'il le veut bien. L'am- 
bassadeur turc sera parti y et rien ne s'y 
opposera. Il est bien difficile que l'ouvrage 
soit bien joué sans que votre ami exerce 
les acteurs ; et^ si nous retournons une 
fois à Bruxelles , c'en sera pour deux ans 
au moins. 



L E T T R E 64 (l). 
LUle, 10 octobre 1743* 

Je me hâte , mon cher ami , de vous 
apprendre que je viens enfin de recevoir 
une lettre ; elle est du 28 (s), et elle 

(i) Il y a ici une lacune d*un an. 

(2) M. de Voltaire étoit alors en Franconie à 
la suite du roi de Prusse, chargé auprès de ce 



DE M""*. DtJ ChASTELET. ^25t 

a quatre lignes. Il est clair , par cette 
lettre y qu'il a ëté quinze jouis sans m'é- 
crire. Il ne me parle point de son retour. 
Que de choses à lui 'reprocher ! et que son 
cœur est loin du mien ! Mais , puisqu'il 
se porte bien , je n'ai plus de reproches 
à lui faire y et je suis trop heureuse. Je 
vais aller à Bruxelles dès qu'une petite 
fièvre que j'ai sera passée ; je Ty atten- 
drai^ et je reviendrai avec lui. J'y ai ef- 
fectivement affaire. Mon rapporteur est 
tombé en apoplexie , et le choix d'un 
autre rapporteur est une chose qui mé- 
rite attention , mais qui ne sera pas lon- 
gue. J'ai fait prier notre ami , le cheva- 
lier df Mouhi 9 de mettre cette cause de 
mon départ dans ses nouvelles à la main. 
J'ai écrit à toutes les personnes de ma 

prince d'une espèce de négociation diplomati- 
que , dont il rend compte à M. Amelot , ministre 
des affaires étrangères , dans les lettres 228 , 
429, etc. 9 de la Correspondance générale y édi- 
Ûon de Kehk 
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connoîssaxice ce sujet de mon départ ^ et 
l'ai annoncé mon retour avant la fin du 
mois. 

Dites ma résurrection à M™^. d'Ârgenr 
tal : je compte bien sur vous , sur elle et 
sur votre aimable frère y pour représen- 
ter à M. de Voltaire combien il seroit 
barbare à hii de m'exposer encore à de 
pareilles épreuves. Il m*en a pensé coûter 
la vie, et il m'en coûtera sûrement ma 
santé ; je sens que de pareilles épreuves 
Fakèrent sensiblement ; mais^ si je le 
revois , tous mes maux seront guéris. 

Adieu, mon cher amL Ecrivez-moi à 
Bruxelles , sur la place de Louvaiu , et 
comptez sur Tamitié d*un cœur qui n'a. 
famais su changer. 
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f 

Bruxelles, i5 octobre I743» 

JN £ m'accusez point, mon cher ami , de 
vous avoir fait myrstère du parti que j'ai 
pris(i).: vous n'étiez pointa Paris; si vous 
y aviez été , j'aurois été trop heureuse. 
J*en suis partie le vendredi à neuf heures 
du soir 9 et M. de Mesnières me dit le 
jeudi au soir que vous ne reveniez que 
ie samedi • 

J'ai enfin y comme je vous l'ai dit^ 
reçu un billet de M. de Voltaire , car cela 
ne peut pas s'appeler une lettre : tout ce 
que j'ai éprouvé , tout ce qui s'est passé 
dans mon âme depuis que je vous ai 



(i) Il paroît que M"«. du Chastelet , dans 
l'inquiétude dont elle étoit tourmentée 9 étoit ve- 
nue à Paris incognito* 
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écrite ne peut pas s^exprimer. J'ai été 
pendant huit jours dans le plus violent 
désespoir : je ne doutoîs presque plus du 
malheur que je craignois , et je ne sais 
pas comment je n'en suis pas morte. 
Enfin , au bout de ce temps » je reçois 
ces quatre mots de M. de Voltaire , datés 
du :)8 septembre ^ en passant à HalL 
C'est la seule lettre que j'aie reçue de lui 
depuis le i4 septembre. Dans le moment 
que je l'ai reçue , vous sentez bien que je 
n'ai senti que le plaisir de savoir qu'il se 
portoit bien ; mais la suite m'a fait faire 
des réflexions bien cruelles : je crois qu'il 
est impossible d'aimer plus tendrement 
et d'être plus malheureuse. Imaginez- 
vous que ^ dans le temps que M. de Vol- 
taire pouvoit et devoit partir pour re* 
venir ici ^ après m'avoir juré mille fois 
dans ses lettres qu'il ne seroit pas à Ber- 
lin plus long-temps qu'en 1 740 ( et il y 
fut dix jours) ^ dans ce temps -^là il va à 
Bareith,, ou assurément il n'avoit que 
£aire ; il y passe quinze jours sans le roi 
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de Prusse et sans m'écrire uae seule ligne ; 
il s^en retourne à Berlin ^ et y passe en* 
core quinze jours; et que sais* je? peut- 
être y passera- t*il toute sa vie ^ et, en 
vérité , je le croirois^ si je ne sa vois pas 
qu'il a des affaires qui le rappellent in- 
dispensablement à Paris. Il m'écrit donc 
quatre lignes en passant , dans un caba- 
ret, sans m'expliquer les raisons de son 
séjour à Bareîth y ni celles de son silence ^ 
sans me parler de son retour , ni de son 
nouveau séjour à Berlin. Enfin ^ il m'é- 
crit un billet tel qu'il m'en écrirait un 
de sa chambre è la mienne , et voilà la 
seule chose que j'aie reçue de lui depuis 
le 1 4 septembre , c'est - à - dire , depub 
plus d'un mois. 

Concevez-vous que quelqu'un qui me 
connoit m'expose à cette douleur, et à 
toutes les imprudences dont il sait bien 
que je suis capable, quand je suis in- 
quiète de lui : vous savez ce qu'il m'en 
a coûté ; j'ai pensé réellement en mou* 
rir , et j'en ai encore une petite fièvre 
lente qui se marque en double tierce et qui 
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me prépare un bien triste hiver. C'est un 
miracle que je n'aie pas passé Lille dans 
Texcès de mon inquiétude et de ma dou- 
leur ; je ne sais où j'aurois pu aller ; la 
fièvre m^en a préservée ; mais je ne vous 
cache point que mon cœur est ulcéré , et 
que je suis, pénétrée de la plus vive dou- 
leur. Avoir à me plaindre de lui , est une 
sorte de supplice qiie je ne connoissois 
pas. J'ai éprouvé à la vérité une situa- 
tion plus cruelle j celle de trembler pour 
sa vie ; mais je pouvois espérer que mes 
craintes étoient chimériques , et il n'y a 
point de ressource à ses procédés pour 
moL Je sais par une lettre du 4 octobre 
que M. de Podevils a reçue de lui , et qu'il 
m'a envoyée de la Haye, qu'il comptoit 
partir de Berlin le 1 1 ou le 1 3 ; mais ce 
n'étoit pas un projet arrêté ; et quelque 
opéra ou quelque comédie pourra bien 
le déranger. Il est singulier que je re- 
çoive ses nouvelles par les ministres étran- 
gers et par les gazettes : cependant je 
suis ici, où je fais semblant d'avoir af- 
faire ; mais mon esprit n'en est pas ca- 
pable: 
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pable : heureusement qu'il n'a pas de 
quoi s'exercer. 

Je Pattendrai , s'il revient ce mois-ci ; 
maïs, si son retour se retardoit, comme 
rien n'est plus possible, je retournerai 
chercher auprès de vous uiie consolation 
dont je suis bien incapable, et je compte 
aller ensevelir cet biver mes chagrins à 
Cirey. 

M. de Podevils m'a rendu le service 
d'empêcher mon courrier de passer la 
Haje. 

Je suis bien fâchée que M>^«. d'Argen- 
tal soit incommodée : il est juste ce- 
pendant qu'elle ait quelque petit mal^ 
heur , poi^r compenser le bonheur qu'elle 
a d*être aimée par un coeur comme le 
.vôtre. 

Me montrez cette lettre 4 personne ; 
je sens une triste consolation à voUs ou- 
vrir mon cœur : le temps ni les tort^ 
ne font rien sur moi, et je vois bien, par 
ce que j'éprouve , que la source de mes 
chagrins est intarissable. 

R 
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Dites quelque chose pour moi à mon* 
sieur votre frère. Je vous rapporterai la 
lettre que vous m'avez envoyée : per- 
sonne ne sent mieux que moi combien tout 
ce qui vient de lui est précieux. 

Adieu y mon cher ami. Plaignez-moi , 
aimez * moi et écrivez - moi : je suis ^ je 
vous assure , bien malheureuse» 
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Bruxelles, 2z octobre I743- 

Je n'ai reçu qu*hier 21 , mon cher ami, 
votre lettre du 11. Le paquet qui la con* 
tenoit a couru toute la France avant de 
m'arriver. Assurément, j'aurois été bien 
fâchée de la perdre* Si quelque chose étoit 
capable d'adoucir les chagrins où le cœur 
iouffre^ ce seroit cette lettre <:harmante. 
Le mien est bien malheureux : je ne re- 
connois plus celui d'où dépend et mon 
mal et mon bien ^ oî dans sfes lettres^ ni 
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dans ses démarches. Il est ivre absolu^ 
ment. Je sais enfin , par l'envoyé de 
Prusse à la Haye , qu'il est parti de Ber-» 
lin le 1 2 ; il doit passer par Brunswick ; 
car il est fba des cours et d'Allemagne. 
Enfin, il met douze jours à revenir de 
Berlin à la Haye, et il n'en a mis que 
neuf À y aller. Je sens bien que trois 
jours, dans une autre situation , ne de* 
vroient pas être reprochés ; mais quand 
vous songerez qu'il a fait durer cinq 
mois une absence qui devoit être au plus 
de six semaines ; qu'il est resté quinze 
jours à Bareith sans le roi de Prusse; 
qu'il a passé , à son retour, quinze jours 
de plus à Berlin ; qu'il a été trois se- 
maines entières sans m'écrire, et que, 
depuis deux mois , j'apprends ses des- 
seins et ses démarches par les ambassa- 
deurs et par les gazettes , vous sentirez 
aisément combien je suis à plaindre. 
Tout ce que j'ai éprouvé depuis un mois 
détacheroit peut - être tout autre que 
moi; mais, s'il peut me rendre malheu^ 
reuse, il ne peut diminuer ma sensibi- 
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lîté. Je sens que je ne serai jamais rai^ 
sonnable ; je ne le voudrois pas même , 
quand il ne tiendrait qu'à moi; etj mal- 
gré tout ce que je souffre , je suis bien 
persuadée que celui qui aime le mieux 
est encore le plus heureux. 

Je vous demande en grâce d'écrire a 
votre ami : votre lettre lui fera sûrement 
une grande impression ; et , sans elle , il 
ne croira peut - être jamais Fétat où il 
m'a mis. Son cœur a bien à réparer avec 
moi ) s'il est encore digne du mien. Je 
suis sans doute bien à plaindre d'avoir 
besoin de votre secours ; mais je vous 
aime tant, que mon bonheur m'en sera 
encore plus cher, s'il est possible, si je 
puis vous en devoir le retour. Ecrivez- 
lui à la Haye ; vraisemblablement il y 
recevra votre lettre ; car il ne raan- 
quera pas de prétexte pour s'y arrê- 
ter ^ et il me semble qu'il n'en néglige 
aucun pour prolonger son absence ; mais 
quand il ne la recevroit pas à la Haye , 
on la lui renverra ici ; et, quelque part 
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OÙ il la reçoive, elle lui fera sûrement 
un grand effet. 

Je ne vous nierai point que ma santé 
ne soit fort délabrée : je tousse contî-i 
nuellement ; j'ai un mal affreux entre 
les deux épaules, et j'ai, de plus, une 
douleur fixe au côté droit , je crois 
au foie, et qui ne me quitte point. Je 
ne suis pas à présent assez heureuse 
pour être fort affectée de mon état; ce- 
pendant je vous avoue que je voudrois être 
à Paris. Ma fièvre est pourtant dimi- 
nuée , et ce n'est presque plus rien : une 
autre que moi en seroit morte , et peut- 
être seroit*^ce encore le meilleur; mais 
votre amitié m'attache à la vie. 

Dites bien , je vous supplie , a ma- 
dame d'Argental , combien je- suis sen- 
sible & rintérét qu'elle a pris à ma si- 
tuation : je voudrois bien la savoir gué- 
rie et contente* 

Dites aussi bien des choses pour moi i 
M. votre fi-ère. 

J'espère vous revoir au commencer 

R i 
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ment du mois prochain ; mais vous savez 
de qui cela dépend. 

J'espère que mon voyage ne sera pas 
inutile à mes affaires ^ et qu'il me sau- 
vera un autre procès. 

Adieu 9 mon cher ami. Ecrivez «moi 
encore une fois y et soyez bien sûr que 
votre amitié fait la consolation de ma vie. 
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ai décembre 1743. 

CjHARMANT ami , j'ai reçu une lettre 
du 8. On se porte bien ; on travaille 
trop ; on n'avoît point encore reçu votre 
lettre ; on est malheureux y mais on es- 
père en vous. Il en est de mémeà Cirey ; 
et y quelque loin que nous soyons Ton de 
Fautre y nos deux âmes vous seront tou* 
}ours également attachées. 

Cette lettre , qui m'apporte la conso-^ 
lation 9. me donne aussi bien des inquié* 
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tudes : je vous en parle par une autre 
voie. 

J'ai un frère abbé que j^aime tendre- 
ment : je suis à portée de lui procurer 
un petit avantage par le mojen de vos 
bontés. Vous devez , dit*il , acheter une 
charge de président ; elle vous donnera 
un induit. Il veut que je vous le de* 
mande pour hii.^ Si vous n'avez point 
d'engagemens , je suis bien sûre que je 
vous aurai encore cette obligation ; et si 
vous en avez disposé ^ je vous en aurai 
encore tout autant. Je n*ai pu refÎBer à 
mon frère de vous faire cette demande ; 
mais vous , vous pouvez très • bien me 
refuser. 

Adieu ^ consolateur et conservateur de 
ma vie. 
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tETTRE 68. 

S janvier I744* 

!M[ ON cher ami y on ne m'a point nM>n« 
tré la dernière lettre qu'on vous a écrite; 
|e crois que c'est de peur que je ne ré^ 
futasse sa justification ; mais, en récom-- 
pense > on m'a montré la vôtre , et je 
vous en remercie mille fois* 

Je ne puis trouver que quelqu'un qui 
est de retour et en bonne santé dît tort; 
mais il ne peut avoir entièrement raison 
que par la résolution où il est de. ne plus 
voyager. Je compte bien qu'il vous Ta 
promis dans sa lettre comme à moi ; çt 
ce seroit un double sacrilège^ que de 
violer une promesse dont vous êtes le 
dépositaire. 

Thiriot veut se remparer de lui^ et 
J'en seroîs bien fâchée. Vous savez qu'il 
lui a fait donner une pension par le roi 
^e Pruçse ,^ qui , entre nous , n'eu avoit 
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pas trop d'envie » et cela a rev'ooé le 
commerce. Thiriot qui est ^ je crpis , un 
peu embarrassé de sa figure depuis qu'il 
n'est plus ches . la Fopliaière , se irer 
tourne du côté de votre ami , dont il a 
besoin , et voudroit y je crois i qu'il lui 
avançât la pension. Il lui donne des avis 
vrais ou faux pour se rendre nécessaire ; 
il prétend ^ par exemple , que l'on fait 
clandestinement, à Paris ^ une édition 
en six volumes in-i^de ses ouvrages sur 
rédîtion in-S^* de Hollande, que vous 
avez. Je crois ou que cela n'est p^^s vrai^ 
ou que c'est Tlûriot qui la fait faire pour 
gagner de l'argent ; et^ en lui donnant 
pet avis ^ il veut apparemment l'enga- 
ger à s'en mêler , ce qui seroit fort mal ; 
car cette édition , si elle existe , ne peut 
lui faire tort qu'en cas qu^il s'en mêle. 
En tout , j'aimerois mieux qu'il n'y en 
eût pas , vous sentez pourquoi. Il dit 
qu'il pense ainsi ; mais je crains son tri- 
potage avec Tbiriot ; et vous me ferez 
plaisir, dans Toccasion, de mettre un 
mot dans vos letti*es de la défiance qu'il 



m66 Lettres 

en doit avoir : vous savez si elle esl 
fondée. 

Avez - vous vu VAlgaroti ? J'espirv 
que vous nous manderez un peu ce qu'il 
dit de Berlin , et si Maupertuis revient^ 
comme la gazette l'assure ^ et comme je 
ne le crois pas. 

J*ai trouvé une édition de Charles XII 
en deux volumes^ que je crois que vous 
n'avez pas y et que je vous enverrai par 
M. de Beauveau ^ que nous attendons 
tous les jours. Je le crois arrêté de Hol* 
lande ici par les glaces. 

Adieu, mon cher ami. Aimez -nous 
toujours et M°^. d'Ai^ental aussi; car 
nous vous aimons l'un et l'autre bien 
tendrement. 

Je trouve encore bien des choses à re- 
faire à Mahomet; il y travaille tous les 
jours. Comptez - vous le d(mner cette 
année ? 
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Cirey, 18 avril 1744- 

J\x o N cher ami , mon compagnon dît 
qu'il vous écrira une grande lettre la 
première poste. Je veux le gagner de vi> 
tesse , et avoir du moins le mérite de la 
diligence. 

Je suis enfin dans lex^harmant Cirey^ 
qui est plus charmant que jamais» Votre 
ami me parolt enchanté d^ être. Noos 
le quitterons pourtant au mois de scfi* 
femhre pour M. le dauphin , pour qui 
on travaille 9 et pour qui il me semble 
que Ton fait des choses charmantes^ 

Dites pour nous des choses bien ten^ 
dres à M»»*. d'Argental et à votre ai** 
mable frère. Aimez - nous toujours , 
cher ange : donnez - nous de vos nou- 
velles , et comptez k jamais sur Tamitié 
de deux cœurs qui vous sont dévoués 
pour toujours. 
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LETTRE 70. 

Cirejr, 8 juillet 1744* 

_ É 

JNous avons eu hier le président (i) 
toute la journée , mon cher ami : vous 
vous doutez bien que nous avons été ra« 
vis de le voir et de causer avec lui de ce 
))allet (2). 

Votre ami a travaillé )our et nuit ji» 
qu'à son arrivée; et efiectivement moi, 
qui ne connoissois sa pièce que sous la 
forme que vous avez vue en dernier 
lieu j j'en ai été étonnée : je n'ai pas re- 
connu le troisième, acte; je l'ai trouvé 
admirable (3). Le président et moi nous 
avons pleuré. Je crois qu'il n'y a plus 

P II ■ '■■ ■ I ■ ■ ■ I M I «ip, . , , 11^ 

(i) Le président Hënault. 

(2) Le ballet des Chimères. 

(3) lia Princesse de Navarre ^ opéra pour les, 
fêtes de la cour. 
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que des détails à embellir , mais que le 
fond de la pièce est très-bien. Sanchetta 
est devenue excellente et d'un plaisant, 
trè^-neuf. 

On transcrit la pièce , et vous Taures 
incessamment. 

A regard des divertissemens , il y tra- 
vaille encore ; et il vous prie de retirer 
de Rameau celui qu'on lui a donné, jus* 
qu'à ce qu'il soit en^tièrement fini , parce 
que le président lui a dit que Rameau le 
traînoit dans le ruisseau et le montroit à 
tout le monde; et vous sentez que cela peut 
faire grand tort à la pièce. Il a écrit à 
M. de Voltaire la même lettre qu'à vous^ 
d'où je conclus qu'il est fou ; mais j 
pourvu qu'il nous fasse de bonne mu«- 
sique^ à lui permis d'extra vaguer. 

Le président m'a paru très - content 
de Cirey ; il doit y revenir passer sept 
ou huit jours entre ces deux saisons. Je 
compte que , lorsqu'il repartira pour 
Plombières , nous partirons pour Paris j 
afin d'aller préparer des répétitions à 
•M. de Richelieu. 
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Je vous avoue que )*ai eu un grand 
plaisir à montrer ma maison au prési- 
dent , et que j'ai bien joui de l'étonné- 
ment qu'elle lui a causé ; mais je quitte- 
rai tout cela avec plaisir pour vous aller 
revoir. 

Dites y je vous prie , des choses bien 
tendres pour moi à M"^** d'Argental et 
à M* de Pont-de-Vesle. 

Votre ami vous embrasse mille fois. 

Voulez-vous bien y madame d'Argen- 
tal , que j*en fasse autant ? * 

M* de Voltaire a la fièvre à force d'a- 
voir travaillé : il vous écrira la première 
poste ; car j'espère que ce ne sera rien. 

Voilà un petit mot que mon malade, 
qui souffre beaucoup , a dicté pour son 
ange. 

La fièvre a fort augmenté ce soir , et 
je suis très * inquiète et très -malheu- 
reuse. 
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LETTRE 71. 

10 juillet 1744' 

V o TT S recevrez par cette poste , mon 
cher ami^ la pièce de votre ami. Je vous 
demande en grâce , si vous avez de l'ami^ 
tié pour moi^ de l'approuver cette fois*- 
ci y et de garder les critiques pour un 
autre temps. Je vous promets de faire 
faire toutes les corrections que vous vou- 
drez ; mais , si vous allez paroi tre encore 
mécontent et l'accabler de critiques^ 
vous le ferez mourir. Sa santé est dans 
un état affreux ; il s'est chagriné ^ il s'est 
inquiété, il s'est forcé de travail et s'est 
donné la fièvre y et il est dans une lan* 
gueur affreuse ; il se trouve mal à tout 
moment ; il ne mange point ; ii ne dort 
point ; enfin ^ il est plus mal que quand 
il avoit la fièvre , et il est d'un change- 
ment affreux. Si, dans cet état^ vous 
allez lui donner de nouvelles besognes et 
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de nouvelles craintes sur son travail ^ 
vous le ferez mourir , et moi aussi , par 
conséquent. II prend les choses si vive- 
ment ! vous le savez bien. 

Tâchez surtout que votre rapport à 
M. de Richelieu soit favorable et qu*il 
accepte la pièce : il embellira encore 
les détails, quand il sera sûr qu'on la 
prendra. Mais comment voulez - vous 
qu'on mette la dernière main à un ou- 
vrage qu'on n'est pas sûr de conserver ? 
Four moi , tout intérêt à part ^ )*en suis 
très-contente y et je crois que vous le de- 
vez être ; mais y je vous en suppMe y que 
votre amitié vous engage à le paroitre et à 
écrire à M. de Richelieu, comme a fait 
le président y qui a été très-content. 

Je demande la même grâce à M. de 
Pont-de-Vesle et à M"*. d'Argental. 

Adieu, mon cher ami ; je vous em- 
brasse tendrement. 

Je suis très - inquiète de votre ami et 
très à plaindre. 



LETTRE 
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'a8 juillet 1744. 

jCj n vous remerciant de tout mon cœur, 
mon cher ami , de la lettre que vous ve- 
nez d^écrire à M. de Voltaire; elle a 
achevé sa guérison. 

M. de Richelieu paroît fort content 
d^avance du compte que lui a rendu le 
président. J^espère que la pièce court 
après lui. 

A présent, si vous avez quelques cor- 
rections à demander, vous pouvez dire: 
peut-être cependant pourriez-vous at« 
tendre notre retour, qui sera , comme 
je compte , pour le ' commencement da 
septembre. 

Nous aurons encore une apparition 
du président. 

Le roi vient de nous rassurer contre les 
faousards. 

S 
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Gîrey est délicieux ; mais nous le quit- 
terons pour vous. 

Adieu , mon cher ami. Dites des choses 
bien tendres pour nous à M™«. d'Argen- 
tal ; faites- la souvenir qu'elle nous avoit 
quelquefois promis des rabâchages. Ne 
nous oubliez pas auprès de M. de Font- 
de- Vesle > et surtout auprès de vous , que 
nous aimons bien tendrement. 
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Nanci , 19 juin i^^S* 

jL H bien ! mon cher ami , mandez-moi 
donc comment vous vous portez de votre 
voyage ; comment M"«. d'Argental s'en 
trouve , si vous avez fait usage de Thos- 
pitalière M™«. de Verpillac ; si vous en 
êtes bien amoureux ; si les eaux vous 
font bien , si Plombières est bien bril- 
lant. 

Vous avez là deux hommes que j'aime 
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beaucoup y et qui sont fort aimables^ 
M. de Croix et le vicomte de Rohan : 
les voyez-vous quelquefois ? 

Nous allons aous rapprocher de vous ; 
nous allons à Commercj, M. de Voltaire 
et moi. J'espère que nous y serons le 
premier juillet z f e serai à portée de vous 
aller recevoir à Cirej au mois d'août, et 
ce sera un grand plaisir pour moi. 

Notre voyage de Commercy est in- 
dispensable : le roi de Pologne le désire , 
et je lui dois trop pour ne lui pas don-, 
ner cette marque d'attachement. 

Mais Sémiramis J Je trouve que vous 
vous pressez beaucoup. J'espère que vous 
la ferez retarder : il est indispensable 
que M, de Voltaire assiste aux répéti- 
tions; vous le sentez sûrement, et je 
sens bien , moi , que je n'ai rien à vous 
dire sur les précautions à prendre pour 
assurer son succès. 

Adieu I mon cher ami. Dites mille 
choses pour moi à W^^i, d'Argentai. 

Le roi a déclaré qu'il demanderoit le 
grand-prieuré. Les uns le donnent au 

S a 
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prince d'Est , et les autres à M. le comte 
de Clermont. 

Votre ami vous a écrit et Vous adore ^ 
et , pour moi , vous savez qu'il ne s'en 
faut guère. 
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Lanéville, 20 août 1748. 

Enfin, mon cher ami , Dieu n*a pas 
voulu que je jouisse du plaisir de vous 
recevoir à Cirey avec M"«^ d'Argental. 
Je vous assure que c'a été une grande 
ptivation pour moi. Le plaisir de jouer 
ie Sylphe et une très- jolie comédie ne 
m'en a point consolé, surtout quand j'ai 
pensé que M"»«. d'Argental et vous , vous 
auriez pu être témoins de tout cela , et 
que c'est sa santé qui vous en a empêché. 
Je suis en ppine aussi de la santé de 
M. de Pont-de- Vesie : je vous supplie de 
m'en donner des nouvelles, et de lui 
marquer l'intérêt que j'y prends. 
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Nous sommes dans l'attente du succès 
àt Sémiramis ; car je ne puis me per- 
suader qu'elle trompe nos espérances , et 
nous nous flattons bien que vous ne nous 
laisserez pas ignorer nos triomphes. 

Votre ami compte en aller jouir y et 
surtout du plaisir de vous voir » avec le 
roi de Pologne y quand il ira à Trianon f 
nais j'espère bien que vous ne le garde- 
rez que le temps, du voyage du roi» Il 
doit être plus que jamais attaché à ce 
pays-cî; car, le roi de Pologne lui a donné 
les distinctions les plus flatteuses y et qu'il 
n'accorde que très «difficilement. 

Adieu ^ mon cher ami. Aimez - noqs, 
écrivez-nous ,. doimez-nous des nouvelles 
de la santé de M>»^ d'Argental» et dites* 
lui combien nous l'aimons et vous aussL 
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LETTRE 75. 

Commercy, 3o juillet 1748* 

O u E dites-TCHis de moi , mon cher ami , 
qui meurs d^envîe de tous écrire depnis 
que je suis ici ^ et qui if ai pas encore pa 
en trouver le moment ? On a de tout ici , 
liors du temps. Il est vrai que les vingts- 
quatre heures ne sont pas trop pour ré* 
péter deux ou triHS opéras et autant de 
«comédie». 

Je suis transportée de foie de ce que 
le roi fait pour Sémiramis. 
' Je vous assure que votre petit abbé ( i ) 
est un garçon charmant. 

Enfin ^ Sémiramis sera donc jouée 
sans votre ami et sans vous. A la manière 
dont il m'a rendu compte de la dernière 
répétition y où il m^empêcha inhumaine- 

(1) L'abbé Chauvelin, qui aimoit beaucoup la 
comédie, et avoit pris un grand intérêt au succès 
de SéîmramU* 
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ment d'aller , elle sera très - bien jouée* 
II ne veut pas absolument assister à la 
représentation ; car , quoique je ne pusse 
l'y suivre, )e lui ai laissé sur cela toute li- 
berté. Il ain^ mieux vous recevoir à Cirey 
à votre passage , et moi , l'y trouve bien 
mieux mon compte» Y viendrez-vous, mon 
cher ami ? Vous ne pouvez douter que ye 
ne le. dé&lre : ce sera un grand plaisir poui? 
moi de passer quelques jours avec ma-% 
dame d'Argental et vous , et de jouir de 
Cirey avec les deux personnes du monde 
avec lesquelles j»'aime le mieux à jouir 
de tout. 11 n'y a que dix-sept lieues d'ici ; 
ainsi il me jsera fort aisé de m'y trouver, 
pour vous recevoir.' 

. J'ai laissé à votre ami le soin d'arran* 
ger cela avec vous ; mais je ne veux 
pas céder à pei*sonne de vous dire le 
plaisir que je xùe fais de vous y voir. 

J'aurois bien une autre proposition à 
vous faire ^ Ce seroit de passer par ici : 
c'est le plus beau lieu du monde ; il n'y a 
aucune étiquette , parce quç cela est ré- 
puté campagne. 

S 4 
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Le roî de Pologne est très-almable tt 
d\ine bonté qui enchante. 

M™*, de Boufflers m'a chargé de 
vous mander 9 et à M™^. d'Argental, 
qu'elle en seroît charmée. Jugez si je 
le seroîs ; car ^e vous remeoeroîs ensuite 
jusqu'à Cîrey. 

Vous seriez trop aimables Fun et l'au- 
tre , si vous pouvez faire cet effort : je 
vous assure que vous ne vous en repen-- 
tiriez pas. 

Je ne puis me refuser de vous envoyer 
des vers d'un homme de notre société 
(Saint- Lambert) , que vous connoisses 
déjà par VEpttre à Chloé. Je suis per- 
suadée qu'ils vous plairont. Il meurt 
dVnvie de faire connoissance avec vous, 
et il en est très - digne. Je compte biea 
vous l'amener à Cirey. Votre ami , qui 
l'aime beaucoup ^ veut luî faire avoir ses 
entrées à la comédie pour Sémiramis y 
et j assurément , je ne crois pa^ que les 
comédiens y répugnent, vu tout ce qu'il 
leur procure. Je vous demande cepen- 
dant votre protection pour cette affaire : 
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c^est un homme de condition dé ce pajsr 
ci^ mais qui n'est pas riche, qui meurt 
d'envie d'aller à Fans^ et à qui ses en- 
trées à la comédie feront une grande 
difTérence dans sa dépense. J'en veux 
laisser le mérite à votre ami. Ainsi ^ je 
vous prie de ne lui point dire que je 
vous en aie écrit. 

Adieu , mon cher ami. 

Cette lettre vous est commune avec 
M™^. d'Argental , ainsi que le tendi'e 
attachement que )e vous ai voué pour 
ma vie. 

Notre petit poëte vous prie de ne point 
donner a Plombières de copies de ses 
vers, parce qu'il y a beaucoup de lieu-» 
tenans-colonels lorrains. 
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li B i ï R E 76. 

Plombières , 5 septembre 1748. 

Xli N Youg remerciant , mon cher ami^ 
de la bonne nouvelle que vous m'appre- 
nez (i) » je la sa vois déjà en gros ; on 
i^avcit mandée à M. de Thîarsici; mais 
fav<HS besoin désdétaik 

Je me sois bien doMée que Lanoue 
feroit tomber son rôle ; il a en mauvaise 
volonté, ce qui lui manque en talent. 
La nécessité -dont je voîsqu'étoit la pré- 
sence de M. de Voltaire pour faire ré- 
péter les acteurs et leur donner une 
nouvelle chaleur , m'aide à souffrir 
son absence ; mais je vous avoue que 
rien ne me feroit supporter qu'il restât 
plus long-temps que le roi de Pologne; 
et j'espère , mon cher ami , que vous me 
le renverrez. 

(i) JjQ succès de Sémiramis. 
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' Adinirèz la icontrariëté de ma deatî- 
néè l me yotlà à Plombières» et vonui 
û?y êtes .pluft: Il ne me faudrait pas 
moins cependant que le plaisir de vtous 
voir^ pour me faire supporter cet infer- 
nal séjour. J ^espère le quitter demaiiu 
J'y ai passé dix jours y et )e comptois en 
passer quatre ; mais M. de & a été un 
peu malade , et cela m*a retenu. 

Je plains bien M">«.d'Argental d'être 
obligée d'jr revenir ; mais nous nous ar» 
rangerons à l'avance pour vous voît à 
Cîrey, sans quoi j'y ferai mettre le feu. 

J'ai eu une lettre de M. de Voltaire 
sur la seconde représentation^ dont il 
me paroît content» 

Adieu y mon cher ami B|ivez à ma 
santé aveu celui que Wms aimons ^ et 
priez M"^. d'Ai'geidai de se mettre en 
tiers* 

Mille choses , je vous supplie, àf M . dé 
Pont-de-Vesle. 

J*espère que vous me garderez Sémv- 
Tamis pour cet hiver. 
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Demandez un peu à Fabbé 
fin pourquoi il ne m'a pas lépondu. On 
me traite ordinairement mieux que cela 
dans sa famille* 
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LttnéviOe, 17 octobre X74& 

JVloN cher ami^ M. de Voltaire vous 
a instruit des raisons qu'il a cru avoir de 
rester ici. Je vous jure que je n'y ai nulle 
part, et que je m^immotois très - volon- 
tiers pour son bien , d'autant plus que 
je compte vous revoir incessamment; 
mais j*ai pense , conûne lut, que tout 
cela pouvoit au&i - bien se traiter par 
lettres , et que ce seroit un grand désa- 
grément , supposé qu'on ne pût pas em- 
pêcher la parodie de Sémiramis^ par 
exemple , d'arriver la veille ou le lende- 
main de la représentation. Le roi de 
Pologne a écrit à la reine pour la prier 
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de l'empêcher. Il a des bontés infinies 
pour votre amu 

Je crois que Tabbë de Bemis doit être 
content de lui, et qu'il répondra à sa 
confiance par une discrétion à toute 
épreuve. . 

Je voudrois bien que tout ce train sur 
Zadig finît 

Vous savez bien que mon sort est dé- 
cidé : on réforme le commandement de 
Lorraine. Je ne puis trop me louer des 
bontés du roi de Pologne à cette occa- 
sion , et assurément je lui serai attachée 
toute ma vie. 

Dites des choses bien tendres pour moi 
à M™«. d'Argental. 

Adieu y mon cher ami. J'ai bien envie 
de me retrouver entre vous deux ^ et as- 
surément ce ne sera jamais aussitôt que 
je le désire. 
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LETTRE 78. 

Lunéville, 3o novembre 1748* 

OX votre ami ne s'étolt pas chargé, 
cher ange , de vous apprendre la grâce 
que le roi de Pologne a faite à M. du 
Chastelet, je vous Tauroîs apprise moi- 
même ; car je suis bien persuadée de 
l'intérêt que vous y voulez bien prendre 
et M™«. d*Argental aussi , à qui je vous 
prie de faire les plus tendres compli* 
mens* 

Depuis que je suis ici , je n'ai fait que 
jouer Topera et la comédie. 

Votre ami nous a fait une comédie en 
vers et en un acte , qui est très-jolie , et 
que nous avons jouée pour notre clô- 
ture. 

J'ai joué aussi l'acte du Feu des Elé- 
mens , et je voudrois que vous y eussiez 
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été ; car, en vérité , il a été exécuté cooune 
à l'Opéra. 

J'imagine qu'il vous aura envoyé ses 
vers à M. de Biohelieu , que je trouve 
channam. 

Je compte passer les fêtes de Noël & 
Girey, et vous revoir au commence-: 
ment de l'année. 

Vous aurez donc CatUina le i5. J'es- 
père que vous me manderes ce qui en 
arrivera. 

Adieu , mon cher ami. Je me fisds une 
grande fête de vous embrasser. 
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LETTRE 79. 

Cir^Tt i3 janvier 2749- 

J\j. o N cher ami y je viens me justifier^ 
quoique je ne sois point coupable. 

Vous avez bien raison de croire que , 
si je pensois que la présence de M. de 
Voltaire fût nécessaire à Paris , je quit* 
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terois tout pour l'y ramener ; mais je 
pense y en vérité , qu'il faut un peu lais- 
ser le public jeûner de Sémiramis, et la 
désirer comme elle le mérite. Je suis sûre 
de M. de Richelieu , et que la parodie ne 
sera point jouée. Voilà mes principales 
raisons pour ne point abandonner des 
affaires très - essentielles et qui seroient 
bien ennuyeuses, si je nerles faisois pas à 
Girey. Un maître de forge qui sort , un 
autre qui prend possession y des bois à vi- 
siter^ des contestations à terminer y tout 
cela y en n'y perdant pas un moment y 
ne peut être fait avant la fin du mois. 

Croyez y mon cher ami ^ que j 'ai une 
impatience extrême de me retrouver avec 
vous et M™«. d'Argental, et de vous 
ramener votre ami y qui vous embrasse 
mille fois. 



DE 






DE M, D'ARGENTAL. 



Les lettres de M'^^ du Chastelet font 
aimer M. d'ArgentaL Elles le présentent 
comme le modèle deç amis^ et sa vie 
toute entière ne fut en effet qu'un long 
dévouement k Tamitié. Le lecteur me 
saura gré sans doute de lui en retracer 
quelques détails pour justifier cette opi- 
nioii« 

Charles-AugusUnde Ferriol^ comte 
^Argental^ naquit à Paris le âo décem-* 
bre 1700^ de M. de Ferriol^ président 
au parlement de Metz. Il étoît neveu de 
la célèbre M"*, de Tencin et frère de 
M. de Pont-de^Vesle y auteur de quel- 
ques comédies agréables. 

n fut d'abord destiné à Tétat mili* 
taire ; son frère , qui devoit entrer, 
dans la magistrature , avoit été pourvu 
d'une charge de conseiller au parlement 

T 
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de Paris. Maïs ce frère étant un jour allé 
faire une visite au chancelier d'Agues* 
seau y s'amusa, en l'attendant dans le sa- 
lon y à répéter devant une glace un pas de 
danse de sa composition. Le chancelier, 
qui le surprit dans cet exercice, lui fît 
comprendre qu'il n^avoit pas une voca- 
tion assez marqtfée pour Tétat qu'il em-* 
brassoit II le sentit lui-même, et re« 
nonça à sa charge , que fut obligé d'ac** 
cepter M. d^Argental. Celui-ci n'a voit 
guère plus de goût que M. de Pont- de- 
Yesle poar les fonctions de magistrat; 
mais c'étoit son devoir de les remplir, 
et il s'en acquitta pendant quarâote ans 
«vec une exactitude d'autant plus tî^ 
gourense, qu'il a voit plus besoin de s^ob* 
server lui <* même pour n'y pas ttan** 
quer. 

M* d'Argental, qui s'est fkit remar- 
quer dans son âge mûr et dans sa vieil-» 
lesse p^r due grande d<Meetir de moeurs 
et de c^tactère., eut uite. jeunesse fort 
o^agf^usa JU)rsqtt'il entra dans le inonde^ 
la célèbre M^^^ Lecouureur faiscût les 
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4â!ces et l'ornement du tfaë&trêi il en 
devint éperduetfiient amoureux, et partit 
prêt à tout tenter pour être payé de 
retour. Mais JUP^. Lecouvi*eur êimoit le 
comte, depuis mat^chal de Saxe^ et se pr- 
quoit de fidélité. Toutefob elle ne put ife 
résoudre à le bannir de sa présence; car ies 
femmes , même les plus fidèles, ëprotti^ent 
presquetoujoui^s dans ce cas pour l'amatft 
malheureux une sorte d intérêt doux «et 
tendre, qui devient assez souvent, sans 
qu'elles sVn doutent, une de leurs plus 
grandes coquetteries. M^K Lecouvreur 
avoit su apprécier M. d'Argental ^ qui 
)oignoit à un caractère très -noble uii 
esprit très -agréable et très - cultivé , 
et elle ne vouloit pas renoncer aux 
douceurs de son commerce. Elle lui té- 
moigna donc une grande estime et une 
véritable affection , qui accrut encore la 
passion qu'elle vouloit réprimer. Les as* 
siduités de M. d'Argental n'en furept que 
plus vives et plus marquées ; et sa mère ^ 
M~*. de Ferrîol , en conçut enfin de sé- 
rieuses alarmes ; elle crut qu'un amour 
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8i opiniâtre pouvoit Tentraîner dans des 
résolutions également contraires à stm 
honneur et aux vues de sa iamille; flt^ 
persuadée que l'absence et de grande 
occupations le guériroient infaillible- 
ment d'une pareille passion y elle solli- 
cita pour lui une place importante à 
SaMI^ - Domingue .; M^K Lecouvreur » 
qui en fut instruite , écrivit aussitôt & 
M^^^ de Ferriol la lettre suivante qui me 
parof t un chef-d'œuvre de délicatesse et 
de sentiment. Elle doit donner une haute 
idée de l'âme et du caractère de cette 
^nde actrice. . 

«Mabams, 

v> Je ne puis apprendre , sans m*aIHiger vive- 
>> ment , llnquiétude où vous êtes, et les projets 
>« que cette incpiiétude vous fait faire. Je pour- 
»» rois ajouter que je n*ai pas moins de douleur 
»» de savoir que vous blâmez ma conduite; maii 
V* je vous écris moins pour la justifier , que pour 
» vous protester qu'à Tavenir, sur ce qui vous 
^ intéresse, elle sera telle que vous voudrez me 
9> la prescrire. J*avois demandé mardi la per- 
M mission de vous voir, dans le dessein de 
» vous parler avec confiance et de vous deman- 



der vos ordres. Votre accueil détmîsit mon 
y> zèle, et je ne me trouvai plus cpie de la timi- 
»> dite et de la tristesse. Il est cependant néces* 
saire que vous sachiez au vrai mes sentimens * 
t» et s'il m*est permis de dire quelque chose do 
» plus , que vous ne dédaigniez pas d'écouter 
» mes très-humbles remontrances , si vous ne 
M voulez pas perdre M. votre fils. Cest le plus 
»> respectueux enfant et le plus honnête honcune 
y) que faie jamais vu de ma vie. Vous Tadmire- 
♦> riez , s'il ne vous appartenoit pas. Encore 
)* une fois , Madame f daignez vous joindre à 
iy moi pour détruire une foiblesse qui vous irrite 
^y et dont je ne suis pas complice , quoique vous 
yy disiez. Ne lui témoignez ni mépris ni aigreur; 
)/> j'aime mieux me charger de toute sa haine ^ 
^> malgré l'amitié tendre et la vénération que 
»> j'ai pour hii, que de l'exposer à la moindre 
»f tentation de vous manquer. Vous êtes tro^ 
,^y intéressée à sa guérison pour n'y pas tra« 
>9vailler avec attention t mais vous l'êtes trop 
yy pour y réussir 'toute seule ^ et surtout en com- 
^ battant son goût par autorité ou en me péi« 
>» gnant sous des couleurs désavantageuses , fus* 
lisent- elles véritables. Il faut bien que eette 
^ passion soit ext^'aordinaire, puisqu'elle subsiste 
» depuis si longtemps sans nulle espérance « au 
sy milieu des dégoûts , malgré les voyages que 
«> voua Im avez fait faire, et huit mois de séjouflir 
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n ^ Paris sans me voir, au c^ips chez moi t et 
n sans .^Ur'il sut ai je le recevroi» denu^ yie« Je 
n l'ai cru guéri* e( c'eat ce qui m> fait cooientir 
9> à le voir dans ma dernière maladie : il est aisé 
»» de croire cjue son commerce neie plairoit infi» 
>» nimauf ftana cette malheureuœ passipn qui 
9> m'étoane autant ^'eUe me flatte > mais dont 
>} je ne. veux pas abuser. Vous craignez qa'en 
»> me voyant il ne se dérange de ses devoirs y et 
» vous pousse? cette crainte jusques à prendre 
» des réspiutions violentes contre lui« En vérité ^ 
y> Madame 9 il n'est pas juste qu'il soit naalheu- 
»> reux en tant de façons. N'ajoutez rien à mes 
9^ injustices; cherches^ plutôt à l'en dédoDuna-- 
$> ger; faites tomber sur moi tout son ressenti» 
>> ment; mais que vos bontés lui servent dedé-> 
i> dommagement. 

y> Je lui ëcrirai ce^ q«'3 vous plaida ; je ne le 
« verrai de nta vie, si «vous le Voulez ; firai 
»» mène à ta campagne» si vous I^ jugiez néces* 
I» saire; mw ne le ^çnacez phis de l'envoyer 
»> au bout du oionde; il peut ét;;eiitile à sa pairie; 
)* il fera les délices de ses amis;, il vous comblera 
^> de aatisfaotion et de ^oir&: vous n'avez qu'à 
n guider ses talens. et laisser agir ses .vertus, 
yi Oubliez, pendant im temps» que vous êtes aa 
n mère » si cette qualité s'ojqpose aux bontés que 
i»je vous demande à genoux pour lui. En£n» 
IV Madame» vous me verrez^ plutôt me retirer 



>«- iu monde ou raimer d'am^gr , que de souf- 
»> irir ({ull 8<Ht à TaTeoif louriMaié pour moi et 
» par moi. Fardoone^c un seatiinent qua vous 
» pouvez détruire » mais que je n'ai pu retenir i 
>i ajoutez ce que je vous demande à toutes les 
»> bontés que vous m'avez prodiguées , et per-^ 
>»mettec-moi de penser que mon sinefere atta-» 
» chement et ma vive recmineissance vous for* 
>« ceront à mp conserver cette bienveillance qui 
» m'est si précieuse» et laissez-moi m'applaudir 
y> toute ma vie d'être avec un très - profond res- 
s»peûtt 

»> Madame f 

>» Votre tràs-humUd et tiès-^cdiéissanta 
» servaatet 

>» AMkisvvE Lecouy&Eua m. 

44 Mfindea-moi ce que vous voulez que je fasse ; 
f> ett si Toas voulez me parler sans qu'il le sache , 
»> je me rendrai ot^ il vous plaira ». Madame» et 
%i je n'épargnerai ni mes soins ni ines vœux pour 
i^ que vous soye^^ contente et de M» votre fils et 
>* de moi y». 

A Paris, ce aa mars 1731. 

* « 

M"*^. de FerrloI» qui pensoitque cette 
lettre n*affbîbliroit pas appareinnjent 
rattachement de sod fils pour M^*. Le« 
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couv^eur y se garda bien de la lui mon^ 
trer.Ce ne fut que soixante ans après, qu'il 
en eut connoissance. Une personne qui 
s'était chargée de mettre quelque ordre 
dans ses papiers , la trouva dans un 
vieux secrétaire de M™^* de Ferriol , et 
la lui fit lire. Il avoit alors quatre-vingt- 
quatre ans : près de descendre dans la 
tombe , il recevoit de la personne qu'il 
avoit le plus aimée , un témoignage de 
la plus tendre et de la plus délicate ami- 
tié ; il en fut profondément ému et fon- 
dit en larmes. Il se retrouvoit transporté 
non pas seulement par un souvenir » 
mais par je ne sais quoi de plus réd , 
au temps de ses plus beaux jours. U y 
a peu de vieillards qui aient pu jouir 
d'un plus doux moment. 

On retrouva en même temps ce billet 
plein de grâce de M^^*. Lecouvreur h 
M. d'Argental, que j'insérerai également 
ici pour faire juger combien sa lettre 
étoit sincère 

«i Knfin , vous voul^ que Ton vous écrive contre 
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>> .toutes sortes de raisons. Se peut- il qu'avec. 
» tant d'esprit» vous soyez si peu maître de vous i . 
>» Que vous en reviendra-t-il, quo le plaisir do 
»m*exposer à des tracasseries désagréables» 
>V pour ne pas dire pis? Je suis lionteuse de voua 
»r quereller quand vous me faites tant de pitié; 
>»mais vous m'y. contraignez. Soyez» je vous 
nprie» plus raisonnable» et dites à celui que 
)> vous chargez de me tourmenter» qu'il me per- 
»> mette un peu de respirer; à peine» depuis 
»> quatre jours» m'en a-t-il laissé le temps. Je 
» vous ferai voir bien clairement les inconvé-* 
ii niens de cette conduite la première fois que le 
» hasard pourra nous réunir» et je ne suis pas 
» embarrassée de vous faire convenir que vous 
>» avez tort» i 

>5 Adieu » malheureux enfant. Vous me mettez 
>« au désespoir »>• 

Peu d'années après » W^^. Lecouvreur^ 
qui étoit demeurée Tamie intime de 
M. d'Argental » mourut d*une maladie 
violente qui remporta eu quelques jours. 
Elle avoit deux filles naturelles» a qui elle 
ne pouvoit laisser sa fortune , et elle ins- 
titua son légataire universel M» d'Ar- 
gental Ce legs n'étoit qu'un Jidéi^com' 
mis confié à son honneur et à sa pro- 
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bité. Il ëtoît alors conaetller au parler 
ment 9 et c'ëtoit une action contraire 
è toutes les convenances de son état, 
et qui pouvoit le perdre dans Fopî- 
pion de son corps , que d'accepter Thé* 
ritage d'une comédienne. Le danger 
étoit d'autant plus à craindre^ que les 
parens de M^^*'. Lecouvreur le mena- 
çcMent de lui disputer cette succession de* 
vant les tribunaux. Mais M. d'Argental 
smiit que rien ne poavoit l'autoriser k 
trahir la confiance d'une mère et d'une 
Amie mourante ; que c'étoit - là une de 
ces lois éternelles d'honneur et de îus- 
tice contre lesquelles ne sauroient pré* 
valoir des bienséances de convention ; il 
accepta le I^ , donna aux parens une 
indemnité , qui lui coûta près de vingt 
mille francs , fit élever les deux filles y 
les maria ensuite avantageusement ; et^ 
comme à la longue l'opinion du monde 
est toujours juste et raisonnable et ne 
poursuit que les actions vraiment blâ- 
mables et honteuses , M. d'Argental ^ par 
cet acte de dévouement à l'amitié , ne 



perdit rien de T^me et de la oonsidé^ 
ratîoir qui lut étoit due h tant d'autres 
titres. 

M. d'Arf^ûtal porta dans tous ses 
autres sentimens la métne vivacité » la 
même franchise, le même dévouement. 
11 en donna un bel exemple dans sa lon- 
gue et constante amitié pour Voltaire, 
amitié qui fut en quelque sorte la passion 
dominante de sa vie toute entière. Jamais 
un ami n'adopta plus complètement et 
âveo moins de réserve les intér^ de son 
ami ^ ne te servit avec plus de zèle et de 
continuité^ ne s'oublia mieux pour lui^ 
et ne fut plus heureux des services qu'il 
kn avoit rendus* Une femme de la so« 
eiété de M. d'Argental loi dkoit y en 
rient y çuUl pwoil de Voltaire* Cette 
eirpresBioo bizarre peut donner une juste 
idée de la vivacité de ce sentiment, 
fc 6on admiration pour Voltaire » a 
31 dit M* de la Harpe y étoit un sentie 
3» ment vrai et sans aucune ostenta-» 
» tion ; il adoroil; ses talens comme 
» il eimoit sa personne j avec la plus 
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» graadû sincérité. Il }oaissoit véritaU»^ 
!• ment de ses confidences et de ses soc^ 
» ces ; il n'en étoit pas vain , il en étoit 
11^ heureux^ et de si bonne foi, que tous 
» ceux qui le voyoient lui savoient gré 
» de son bonheur ». 

. M. d^ Argental , qui aimoit passionné* 
ment le théâtre , étoit l'homme de France 
qui en sa voit mieux f histoire, et il en 
jugeoit les productions avec un tact et un 
goût exquis. Aussi Voltaire n'a jamais £ait 
>ouer une pièce , sans l'avoir soumise k 
son approbation , et il efat souvent lieu de 
^'applaudir d'à voir suivi ses oonseils*£levé 
dans la société de M'^^ de Tencin , lié de 
bonne heure avec tous les gens de lettres 
le plus distingués de son temps, nourri 
d'ailleurs d'excellentes études, M. d'Ar- 
gental avoit acquis dans ce double com- 
merce un jugement sûr^ qui lui faisoit 
promptement découvrir et marquer les 
défauts et les beautés d'un ouvrage. U 
étoit doué d'une finesse et d'Une sagacûté 
d'esprit remarquable, mais, qu'il iaUoit 
souvent chercher sous les formes d'une 
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grande modestie y pour ne pas dire d'une 
excessive timidité. Ce ' n'est donc pas 
sans étonnement qu'on a lu , dans 
les Mémoires de Marmontel , le rë^ 
cit d'une lecture de la tragédie • de 
Denis le . Tyran , où M. d'Argental* 
figure comme une espèce d'imbécilie^ in- 
capable d'avoir ou d^xprimer un avis. 
Marmontel qui , par l'habitude de faire 
des contes, semble avoir arrangé en ma- 
nière de contes beaucoup d'événeméns 
de sa vie ^ fait de'cette séance une scène 
comique , à qui il ne manque que de la 
vraisemblance pour être très-plaisante^ Si 
M. <1^ Argental eût été aussi inepte qu'il 
le suppose , ou auroit de la peine à ex« 
pliquer comment Voltaire a pu, pen* 
daiit plus de soixante ans, lui envoyer si 
exactement tous les ouvrages qu'il se 
jproposoit de livrer au public , attendre 
ses avis avec tant d'impatience, et se 
soumettre si fréquemment à ses déci* 
sions^ qudque résistance qu'il y opr 
posât d'abord. Voltaire n'itoit pas 
homme, à rester si long-temps Tami in* 
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tbne d'oii sot. Ua poëte qui avoit ane 
sensibilité si vive sur toutes ses piroduc* 
tîoos f ne les aurait pas indkffégtmment 
livrées à la censore d'un homme dé* 
pourvu de goût. La longue correspon-* 
dance de Voltaire avec M. d* Argon- 
tai est une réponse sans ré|:dique aux 
fausses imputations de Marmontel. Mais 
il en est une encore plips décisive ; 
c'est une lettre inédite de M. d'Argentâl 
à Voltaire , sur une pièce de théâtre in* 
titulée Thérèse. Cette lettre est curieuse 
sous plus d'un rapport. Elle nous fait 
d'abord connoitre un fait littéraire ignoré 
jusqu^à ce jour. Il parott qu'apr^ le 
succès de Mérope^ Voltaire a voit corn* 
posé une comédie bouffonne intitulée 
Thérèse , qu'il a condamnée à l'oubli 
peut-être d'après cette lettre de M. d'Ar^*. 
génial t il étoit alors dans la plusiielt^ 
période de son talent /et ce sacrifice 
lui aura sans doute peu coâié* Dans 
un âge plus avaiieé, quand il, a voit 
perdu de sa force , il s'est montré moins 
traitable. Cette lettre > de plus , servira 
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à. venger la mémoii^e de M d'Argental ; 
elle fera voir si en effet, comme le dit' 
Marmontel , oa ne pouvoit tirer de lui 
que des demi-mots , des réticences, des. 
phrases indécises y du vague et de Vobs'' 
curité. Après Tavoir lue, il faudra âup<> 
poser y si la scèue racontée dans les Mé^ 
moires est vraie ^ ou que M. d^Argental , 
si hardi devant le génie de Voltaire,, 
ëtoit plein de respect pour le génie de 
Marmontel, ou que ces demi-mots, ces 
réticences n'étoient qu'une manière po- 
lie de faire comprendre au jeune poëte 
ce que le jugement du public a depuis, 
copfirmë^ que Denis le Tyran étoit une 
mauvaise pièce ( i )• 

« Je suis , mod cher ami , très -persuadé de 
>> rinutilité de tues conseils : je saîà même qu'il» 
» pourront voits déplaire ; mais je sws'trop tour-* 
y» mente de votre projet ^ poUr qu'il . nie soit 
>» possible de garder le sileoce. Voua tous obs- 

(i) Cette lettre de M. d'Argental et une partie 
des réâesiions qui la précèdent ont été insérées, 
par l'auteur de cette Notice , dans le Publicisêe, 
du 19 nivôse an i3. 
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» tinez i donner Tliérèse, Je sais que vous avex 
>» indiqué une répétition. Je ne vais pas si loin 
>> (jue ceux qui condamnent entièrement votre 
» ouvrage : Û y a bien des endroits qui me 
y> plaisent ; mais je ne saurois m'empècher de 
y» vous dire que je le trouve indigne de vous, et 
>» par le genre et par l'exécution. Le genre au- 
>» quel vous êtes descendu est tel que, quand 
»> vous réussiriez ( ce que je n'espère assuré- 
9» ment pas), on auroit de la peine à vous par- 
» donner de l'avoir entrepris ; et, si vous tom- 
» bez (comme cela est très - apparent), ce ne 
» sera pas une simple chute, ce s^a un très* 
>> grand ridicule que d'avoir formé une pareille 
» entreprise et d'y avoir échoué. Il est permis 
» aux grands hommes de faire de mauvais ou- 
>> vrages , mais jamais des ouvrages de mauvais 
» goût. On pardonne i G>rneille d'avoir fait 
» Perûiarite ; on excuse à peine Racine d'avoir 
>» fait les Plaideurs , malgré leur grand succès. 
>9 Quanta l'exécution, votre pièce se ressent de 
» la précipitation avec laquelle elle a été faite : 
»> le plan n'est qu'ébauché; le style n'est nulle- 
» ment soigné ; les caractères ne sont point 
» soutenus, surtout celui de Gripau; dans lequel 
T> il y a un mélange inconcevable. Votre projet 
»» a été d'en faire une bète et un ignorant; et il a 
fi cpelquefois de l'esprit , et dit des choses qui 
» supposent -des connoissances. Vous prétendez 
If avoir corrigé ; niais je n'ai pas, je vous l'avoue , 

n opinion 
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1)> opinion de corrections qui n'ont pas été plut 
>» méditées (pie l'ouvrage. Il faut que le feu de Im 
f^ composition soit calmé pour bien juger à&s 
») défauts : on ne voit juste que quand on voit 
^ de sang-froid , et convenez que vous êtes bien 
M loin de x^et état4à. Si vous avea la patience 
>» d'attendre six mois^ j'en appelle à vous ; je suis 
s^ persuadé que vous serez tout au moins da 
i^ mon avis, et que vous changerez presque en«- 
») tièrement ce qui vous plaît aujourd'hui. D'ail«« 
>» leurs il est impossible , pour donner votro 
y» pièce, de prendre un plus mauvais momejat et 
)» des circonstances moins favorables. Le temps 
» oii vous voulez qu'on la joue sera , sans con- 
>> tredit, le plus mauvais de l'année. Vous aurez 
s» contre vous la chaleur, les promenades « les 
» campagnes , la guerre , pour laquelle tout I9 
» monde sera parti. 

» Le succès de Mérope a réveillé vos enne* 
Y> mis , excité vos envieux , augmenté l'attente 
f> de ceux qui vous ont admiré. Ces derniers vous 
>» jugeront avec sévérité , et les autres avec sage» 
>» Vous devez vous attendre à une cabale capa- 
» ble de faire tomber le meilleur de vos ou- 
» vrages , et assurément Thérèse est très - éloi- 
» guée de l'être. Est-il possible ^ quand on ^t 
99 bien, de ne vouloir pas s'y tenir? Au lieu i.% 
» vous reposer sur vos lauriers et d'en jouir^ 
>> vous allez exposer une gloire qui vous est en- 
>> tièrement acquise, et sans pouvoir espérer de 
3f^ Tau^menter. J'en reviens à ce. que j'ai dit au 

V 
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« eommewtçmwt de m» lettre i tout ce que 
n VQIM ppuvaii Mp^ff ir âa m^m ^*m m^ j est 
» qa'Do ypti» pardmiiie d'wpir traité ug pareil 
n genre « el U cbute vqu$ cmvriïa d^ ridicule. 

t^Vous serez ^^reinent mécontent 4e mon* 
yi sëlet et assarément fe serais injuste de vous 
1» demander de m*0A savoir gré« Mon intérêt 
»> est trop personnel pour que j'eusse l'injustipe 
F) d'exiger de la recannoissance. Mon amitié 
n pour vous me fidt partager tput ce qui vous 
n arrive : le succès de Mérope m- a été aussi 
y> sensible qu*à vous , et je ressentirai la chute 
de Tkéràse avec plus de vivacité , que vous ne 
pourrez la ressentir vou»-m£me >t. 

• M. d- Argental avoit été nommé , en 
xjSj , ministre de Tlnfant duc de Parme 
près la cour de France : il avoit dû cette 
place at^x bontés de l^infante, fille de 
Louis XV^ et à l'amitié de M. de Ghoî- 
seul» Il en remplit les fonctions jusqu'à sa 
mort ; mais il avoit failli la perdre dansune 
circonstance qui mérite d'être rappor-* 
té^y où il prouva qu'avec beaucoup de 
douceur dans les mœurs , il n'avoit pas 
moins de fermeté dans les principes et 
d'élévation dans le caractère. M. de Fe- 
linoy ministre de Tinfant, qui ^ pendant 
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tout le règne de dom Philippe', avoit 
administré l'état de Parme avec autant 
de sagesse que d^ capacité p étoit tombé » 
après la mort de ce pvince , daas la dis?- 
grâce d^.la nouvelle infante , fille de 
Afarie ' Thérè^ . jyépouiWé de tous ses 
em{dois, il n'avoit échappé que par une 
prompte fuite à l'emprisonnement dont 
il étoit menacé. U vint à Paris : les pro^ 
teotenrs de M. d'Argental n^ezistoîent 
|du8 ; Tinfante douairière étoit morte , 
et M. de Gkoiseul avoit quitté le mînis-^ 
tère. Dans ces circonstances , où tout 
autre auroit craint de partager le sort 
d'un proscrit,, M. d'Argental, qui, dans 
une correspondance de plusieurs an- 
nées , avoit appris à estimer et respecter 
M. de FelinOy s'empressa, malgré les 
remontrances de ses amis ^ de lui offrir 
un logement dans sa maison. Il le vit 
tous les |x>urs , et se montra publiquement 
et constamment son ami et son défeu'* 
seur» au risque de pierdre une place de 
vingt- quatre mille francs, qui faisoit 
abrs presque toute sa fortune» Noble 

Va 
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exemple de courage et d'indépendânôé 
qui sembieroit devoir êti*e naturel et fa-» 
cilé a toutes les âmes bieu nées , et qui 
pourtant a été peu imité , quoique , dans 
des temps postérieurs surtouti^ les ùcca^ 
sions n'en aient pas été rares* 

M« d'Argeutal f après avoir parcouru 
une longue carrière ^ toujours plus cher 
à ses amis, toujours plus digne de Tes- 
lime publique y mourut le 5 janvier 
1788^ à quatre- vingt-^huii ans. Sa fin ^ 
comme sa vie toute entière , iut douce 
et sans douleui:. Il s'endormit et ne se 
réveilla plus. Le jour même de sa mort^ il 
avoit fait des vers à M"^^^ de Cour- 
ieille^ sa plus ancienne amie. Les voici: 
ils peuvent faire juger de la paix de ses 
derniers momens. 

. L'amour, daàs ipo^^priii temps » égata ntt jtfoiieMe } 
La plus tendre amitié consoloit m» TieillesM. 
Courteflle! c'est à vous que j'ai dû ce secours : 
Votu mit r«iiâièft]faiBiiB0ak ftUr la fin de «#bs jotuV. 
Je ne vous parle pas de ma reconQoissa&pe : 
Mes raisons pour aimer ont assez de puissance ; 
Mais on s'atûidke ànisî par ses propres bieftCûtë : 
* Ce que ie 4vks de tous se ronbfifa jamài». 

Cest cette tn&me M**, de CourteîIIe 
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qui déclara aux parens de M. d*Argen- 
taly quelques jours après sa mort, « que 
» M. d'Argental l'ajant surprise un )our 
2) fondant en larnies à la lecture du 
» Comte de Comminges^^ lui avoit avoué 
3> qu'il étoit Fauteur de cet ouvrage ; 
i> mais qu'il avoit donné ce roman à sa 
» tante pour ne pas blessjer les conve-^ 
•n nances de son état ; qu'elle étoit la 
99 seule personne à qui il eût fait cette 
» confidence^ et qu'il lui demandoit de 
p garder son secret jusqu'à sa mort ». Il 
est difficile de nier ou d'affirmer ce fait 
extraordinaire. S'il n'étoit pas malheu- 
reusement prouvé qu'on peut ^ avec de 
l'esprit y tout feindre et tout imiter , ju$« 
qu'aux sentimens les plus nobles ou les 
plus passionnés I )e dirois^ avec l'auteur 
de la lettre où ce fait a été consigné 
pour la première fois ( i ) , qu'oq re- 
trouVe bien plus dans ce roman l'âme 
tendre et délicate de M, d'Argental^ que 
celle de M^^t de Tencin. Mais une pa^^ 



(i) Vcgre^ç le Publicûu du 5 germinal an i3, 

V 5 



Sio Di M. D^Aaesif TAL. 

i-eille preuve seroit trop facile à réfutef 
par des exemples. On a pu être, conuoè 
M"^. de Tencin ^ une iiemme intrigaote 
et corrompue ^ et faire encore des romans 
pleins de sensibilité. Les amis de M. d*Ar- 
gental appuient cette déclaration de 
M"»** de GourteiHe par une preuve plus 
positive. Us ont entre leurs mains plu- 
sieurs feuilles qu'il àvoit condamnées au 
feu , écrites toutes de sa main , avec les 
ratures de la composition y et qui con- 
tiennent, telles qu'elles se trouvent dans 
Touvrage imprimé , plusieurs pages des 
Anecdotes de la cour d Edouard j autre 
roman de M"^^. de Tenein. Us ajoutent 
que M. d'Argehtal étoit d'une véracité 
reconnue. Auroit41 pu- mentir à son amie 
intime pour un fait de cette nature? Voilà 
d'assez fortes présomptions ; nâais il fau- 
di-oit convenir aussi que^ si la tante a voit 
abusé à ce point de la modestie ^ de la 
bonhomie et de la discrétion de son ne- 
veu 9 ce seroit une étrange femme que 
JI"^. de Tencin% 
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J-i'jÊTUDE de la nature bous élève à I^ 
connoissance d'un Etre-Suprême. Cette 
grande vérité est encore plus nécessaire ^ 
s'il est possible, à la bonne physique 
qu'à la morale , et elle doit être le fon- 
dement et la conclusion de toutes les 
recherches que nous faisons dans cette 
science. 

Je crois donc indispensable de com- 
mencer par vous mettre sous les yeux 
un précis des preuves de cette impor-- 
tante vérité , par lequel vous pourrez 
juger par vous-même de son évidence. 

Quelque chose existe , puisque j'existe. 

Puisque quelque chose existe, il faut 
que quelque chose ait existé de toute 
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éternité; sans cda , 3 faud^oit que fe 
néant, qui n*èst qu'une négutioa^ eût 
produit tout ce qui existe ; ce qui est 
une contradiotion dans les termes ; car 
c'est dire qu'une chose a été produite , 
et ne reconnoître cependant aucune 
cause de son existence. 

L*étre qui a existé de toute éternité , 
doit exister nécessairement ^ et ne tenir 
son existence d'aucune cause ; car ^ s'il 
avoit reçu son existence d'un autre étre^ 
il &udroit que cet autre être existât par 
lui-^même } et alors c^est lui dont je parle, 
eft c'est Dieu ( ou bien il tiendrait encore 
son existence d'un autre. On voit aisé- 
ment qu'en remontant ainsi à l'infiai^ 
il faut arriver à un être nécessaire qui 
existe par lui - même , ou bien admettre 
une cbaine infinie d'êtres , lesqtiels , pris 
tous ensemble, n'auront aucune cause 
externe de leur éxistende ( puisque tous 
les êtres entrent dans cette chahie in- 
fim'é), et qtiii tfiàètlh ëû pàrficnHer^ 
ii'«>h àoTohi âùctiiié èàùte Mt^Mé , ]^ms- 
qu'afûcuh n'existé peû^ lui - tnêiM ^ ék 
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qu^iis tiennent tous retisteiice leS uhi 
des autres dans une gradation à Piriflni. 
Ainsi c*est supposer une chaîne d'êtteè 
qui y séparément , ont été produite pàt 
une cause , et qui y tous ensemble , n^ont 
été prbdbits par rien ; ce qui est une 
contradiction dans les termes. Il y a 
donc un être qui existe nécessairement , 
puisqù^il implique contradiction quNin 
tel être n^existe pas. 

Tout ce qui nous environnée naît et 
]>érit successivement ; rien ne jouit d'uù 
état nécessaire ; tout se succède, et nous 
nous succédons nous-mêmes fes uns aux 
autres. Il n^ a donc que de la contin*^ 
l^nce dans tous les êtres qui aou3 eii<- 
viroiïtient , c'est-à-dire ^ que le cont^airb 
est également possible ^ et n'implique 
point contradiction ( car c'est ce qui 
distingue un. être contingent d'un être 
nécessaire ). 

Tout ce qui existe a Urië raîsbn suffi- 
sante de son existence ; ainsi il faut que 
la raison suffisante de l'existence d*un 
être soit dans lui bu hors de lui: or^ là 
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raison de l'existence d'un être ccmtinr 

gent ne peut être dans lui ; car ^ s'il por« 

toit la raison suflBsaute de son existence 

en lui , il seroit impossible qu'il n'ezîs^ 

tât pas ; ce qui est conti*adictoire à la 

définition d'un être contingqit. La rai^ 

$on suffisante de l'existence d'un être 

contingent doit donc nécessairement être 

hors de lui, puisqu'il ne sauroit Tavoir 

en lui-même. 

Cette raison suffisante ne peut se trou* 

Ter dans un autre être contingent, ni 

dans une suite de ces êtres , puisque la 

même question se retrouvera toiqours 

au bout de cette chaîne, quelque loin 

qu'on la puisse étendre. U fieiut donc en 

venir à un être nécessaire qui contienne 

la raison suffisante de l'existence de tous 

les êtres contingens et de la sienne pro« 

pre, et cet être, c'est Dieu. 

Les attributs de cet être suprême sont 
une suite de la nécessité de son existence. 

Ainsi il est éternel, c'est-à-dire, qu'il 

n'a point eu de commencement et qu'il 

n'aura jamais de fin ; car , si l'être né* 
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cëssaire a voit commencé , il faudrait ou 
qu'il eût agi, avant que d'être , pour se 
produire^ ce qui est absurde; ou bien 
que quelque chose Teût produit^ ce qui est 
contre la définition de l'être nécessaire» * 
Il ne peut avoir de fin , parce que la 
raison suffisante de son existence résî^ 
dant en lui , elle ne peut jamais l'aban'* 
donner ; de plus ^ ce qui est contraire à 
une chose nécessaire 5 implique contra^ 
diction ^ et est par conséquent imposa 
aible : il est donc impossible que l'être 
nécessaire cesse d'existei-^ de la mêm6 
façon qu'il est impossible que trois foid 
trois fassent huit. 

' Il est immuable : car^ s'il chaûgeoit'» 
il ne seroit plus ce qu'il étoit , et paf 
conséquent il n'auroit pu exister né* 
cessairement ; il faut de plus que cha^ 
que état successif ait sa raison suf-^ 
fisante dans un état précédent , celui-là 
dans un autre ^ et ainsi de suite. Or^ 
comme dans l'être nécessaire on ne par» 
viendroit jamais au dernier état, puis-* 

que l'être n'a jamais commencé ^ uil 
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état successif quelconque seroit sans rai« 
son siiffisapte, s'il étoit susceptible de 
ifuçflessipn ; ainsi il ne peut y avoir de 
çhangfemeat ni de succession dans l'être 
nécessaire. 

. Il suit clairement, de ce qu'on vient 
de 4^ve, que Té^re nétessaire ne saurait 
être un |trp composé qui n'existe qa^aa* 
faut que ses parties sont liéesensembie^ 
et qpi peut être déM^it par la dissocia* 
tipfi ^e ces mêmes parties ; et que pat 
conséquent l'être existant par lui-même 
fist un être simple. 

^e mpnde que nous voyons ne sau- 
roit être l'être nécessaire ; car il est com^ 
posé de parties , et il y a une succession 
continuelle en lui ; ce qui e^t absolument 
contradictoire aux attribua que je viens 
de montrer appartienir à l'être néces« 
saire. 

P^r la même raison , la matière ni 
les élémens de la matière ne peuvent 
poipt être l'être nécessaire. 

Nptrjs ênae ne peut point être non 
plus cet être nécessaire ; car ses perœp* 



tiens changeant continuellement , elle 
est dans des variations perpétuelles; mais 
fétre nécessaire ne peut varier : notre 
âme n'est donc point l'être nécessaire* 

L'être existant par lui-même est dono 
un être différent du monde que nous 
voyons , de la matière qui compose ce 
monde, des élémens qui composent cette 
matière, et de notre âme; et il contient 
en lui la raison suflSsante de son exisr 
tence et de celle de tous les êtres qui 
existent. 

l On voit aisément, par tout ce qui 
vient d'être dit, qu'il ne peut y avoir 
qu'un être nécessaire; car ^' s'il y avoit 
^ux êtres qui existassent nécessairement 
et indépendamment l'un de l'autre^ il 
seroit possible que chacun existât seul , 
et par conséquent ni l'un ni l'autre 
n'existeroit nécessairement. 

II est évident que tout ce qui est pos-* 
sible n'existe pas ^ et qu'une infinité de 
choses qui pourroient arriver n'arrivent 
point* Alexandre^ par exemple^ au lieu 
de détruire l'empire des Perses, pouvoir 
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tourner ses armes contre les peuples de 
roccidenty ou bien vivre paisiblement 
dans son royaume; il pouvoit prendre 
enfin une infinité de partis dîfiërens de 
celui qu'il a pris, qui auroient tous fait 
naître une infinité de combinaisons qui 
étoient possibles alors, et qui auroient 
produit des événemens tout difierens de 
ceux qui sont arrivés. Les événemens 
que- contiennent les romans sont dans 
leinéme cas; ils pourroient arriver , si 
une autre suite de choses avoit lieu ; ce 
sont des histoires d'un monde possible , 
auquel il manque Tactualité ; car chaque 
3uite de choses constitue un monde qui 
^eroit différent de tout autre par les 
événemens qui lui seroient particuliers. 
Ainsi Ton peut concevoir une telle suite 
de causes qui aurott fait naître les évé- 
nemens qui sont dans ZaMe y ou ceux 
de la reine de Navarre ; car ces'événe» 
inens sont possibles ; il ne leur manque 
que Tactualité : de même on peut con- 
cevoir des univers possibles dans les* 
quels il j auroit d'autres étoiles et d'au- 
tres 
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très planètes ; et comme les dliférens 
rapports de ces univers peuvent être 
combinés d'une infinité de manières ^ il 
y a une infinité de mondes possibles dont 
un seul existe actuellement. 

Lorsqu'il n*y avoit encore rien de pro- 
duit y et qu'aucun de ces mondes possi- 
bles n'existoit ^ ils étoient tous également 
en pouvoir de parvenir à l'existence ; et 
ils attendoienty pour ainsi dire^ qu*urve 
puissance externe les y appelât et les 
rendit actuels ; car ce qui n'existe point 
ne peut contribuer à son existence qu'idéa? 
lement^ c'est-à-dire, autant qu'il ren- 
ferme certaines déterminations que le 
reste ne renferme pas , et qui peuvent 
déterminer un être intelligent à le choi- 
sir pour lui donner l'existence. 

Il faut qu'il y ait une raison suflS^ 
santé de l'actualité du monde que nous 
voyons y pubqu'une infinité d'autres 
mondes étoient possibles. Or, cette raison 
ne peut se trouver que dans les diffé- 
rences qui distinguent ce monde « ci de 
tous les autres mondes. 11 faut donc que 

X 
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Têtre nécessaire se soit représenté fous 
les mondes possibles , qu^il ait considéré 
leurs arrangemens divers et leurs diffé- 
rences , pour avoir pu se détermkier en- 
suite à donner l'actualité à celui qui lui 
.plaisoit le plus. 

La repr^ntation distincte dè^ choses 
fait Tentendement : or j Têtre nécessaire 
qui a dû se représenter tous les ipondes 
possibles ayant de créer cdlui-c^^ est 
jdonc un être intelligent dont l'entende*» 
ment est infini ; car tous les noondes pos- 
sibles renferment tous les arrangemens 
possibles de toutes les i>hoses posfiiUes# 
Ainsi cet être «que nou^ nommons Dieu ^ 
est un être intelbgent qui voit non-seu- 
lement tout ce qui am ve actuellement ^ 
mais encojre tout ce qui arrivQrQÎt daiis 
quelque combinaison des choses po^- 
blés que ce puisse être ; oar tout ce qui 
est possible entre dans les mondes qu'il 
contemple sans cesse , et qui se jouent j 
pour ainsi dire^ devant lui. 

Gomme la succession est vue imper* 
fectioa attachée m fini ^ il n'y a point 
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de succession dans les perceptions de 
Dieu , qui se représente k la f >is tous les 
inondes, possibles avec tous leurs chan-* 
gemensi p'ussibl^; et comme il y a dans 
nos idées une infinité de choses confus&s^ 
et que nous ne distinguons point à cause 
de leur multiplicité « les idées que Dieu 
fi des choses étant infiniment di^tinctes^ 
elles sont infiniment différentes des nô^ 
très , comme seroit à peu près l'idée qua 
nous avons de la lune, d^avec celle qu'en 
auroit un homme qui auroit demeuré 
long*temps dans celte planète^ La façon 
dont Dieu voit et. se représente toutes 
les qhoses possibles , est donc incompréo 
hensible pour nous ; ainsi nous ne pou-^ 
vous nous former d'idée distincte de 
Tentendement divin ; il est , comme la 
création 9 au nombre des choses qu'il 
nous est impossible de comprendre et de 
nier. Souvenons - nous toujours, quand 
nous voudrons comprendre Tentende* 
ment de Dieu , de cet enfaht que saint 
Augustin vit au bord de la mer y qui 
essayoit de mettre l'Océan dans une 

X a 
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coque de noisette ; et nous aurons par là 
une foifole idée de la présomption d'un 
être dont rentendement est fini, et qui 
veut se faire tine idée claire de Tenten* 
dément du créateup. 

Le choix que Dieu a fait y parmi tous 
les mondes possibles , du monde que nous 
voyons , est une preuve de sa liberté ; 
car ayant donné Tactualité à une suite 
de choses qui ne contribuôit en rien 
par sa propre force A son existence , il 
n'y a point de raison qui dût l'empêcher 
de donner l'existence aux antres suites 
possibles y qui étoieut toutes dans le même 
cas y quant à la possibilité. 11 a donc 
choisi la suite de choses qui compose 
cet univers , pour la rendre actuelle , 
parce qu'elle lui plaisoit le plus; il a été 
le mèitre absolu de son choix. L'être 
nécessaire est donc tm être libre ; car 
agir suivant le choix de sa propre vo- 
lonté, c'est être/libre. 

Mais le choix qu'il fait de ce monde , 
il ne l'a pas £ut sans raison ; car l'intel- 
ligence suprême ne se conduira pas sass 
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uitelligeiice. Or^ puisque nous jugeons 
îci^bas- qu'un être est plu& ou moins in* 
teIJigiBnty suivant qu'il se détermine par 
des raisons plus ou^ moins suffisantes ^ 
Dieu étant le plus parfait de tous les 
êtres 9 aucune de ses- actions ne peut 
être sans une raison sufiBsante» Il a. donc 
eu une raison pour se déterminer h 
créer un monde , et cette raison est la 
satisfaction qu^il a trouvée à commu* 
niquer une partie de ses perfections ^ et 
la raison qui Ta déterminé à donner 
l'actualité à ce monde -ci plutôt qu'à 
tout autre ,^ a été la plus grande perfec* 
tipn qu'il a trouvée dans celui - ci. Mais 
cette raison n'est point hors de Dieu ni 
antécédente à lui ; il la ti^ouve dans lui- 
même ; elle fait partie de son intelli? 
gence ; car tous les mondes possibles 
étant des suites de choses coexistantes 
et successives ^ ces suites possèdent di£- 
£érens degrés de perfection , selon qu'elles- 
sont plus ou moins bien liées ensemble.^, 
«t qu'elles tendent avec plus- ou. moins 
dfharmonie à une fin générale. Or , Isu 



5a6 DX L' EXISTENCE 

contemplation de la perfection est Ta 
source du plaisir dans les êtres intellt- 
gens; car ce qui a plus de perfection 
plait davantage^ et un être raisonnable 
ne désire les choses qu^à proportion qu'il 
y reniarque des perfections : mais comme 
notre entendement est borné ^ et que 
nous sommes sujets à nous tromper dans 
les jugemens que nous portons, noths 
prenons souvent une perfection appa- 
rente pour une perfection réelle ; au 
contraire, Dieu voyant les choses avec 
un entendement infini , il ne peut être 
trompé par les apparences, ni choisir 
le mauvais y faute de connoître le meil-^ 
leur. Il apperçoit donc , parmi tous les 
mondes possibles , le meilleur et le plus 
parfait , et cette plus grande perfection 
est la raison suflBsatite de la préférence 
qu'il a donnée à ce monde « ci sur tous 
les autres mondes possibles. 'L'être né- 
cessaire est donc infiniment sage ; car il 
n'appartient qu'à un être dont la sa- 
gesse est infinie de choisir le plus par- 
iait. 
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C'est 'de cette sagesse infime du créa- 
teur que les causes finales , ce principe 
si fécond dans la ph3rsique , et que quel- 
ques philosophes en ont voulu bannir 
bien mal à propos , tirent leur origine ; 
tout marque un dessein ; et c'est être 
aveugle ou vouloir l'être , que de ne pas 
appercevoir que le créateur s'est. proposé, 
dans le moindre de ses ouvrages , des fin^ 
qu'il obtient toujours, et que la nature 
travaille sans cesse à exécuter. Ainsi cet 
univers n'est point un chaos, une masse 
désordonnée sans harmonie et sans liai- 
son, comme quelques déclamateurs vou- 
droient le persuader ; mais toutes les 
parties y sont arrangées avec une sa- 
gesse infinie , et aucune ne pourroit être 
transplantée ni ôtée de sa place sans 
nuire à la perfection du tout. 

En étudiant la nature , on découvre 
quelque partie des vues et de l'art du 
créateur dans ta construction de cet 
univers. Ainsi Virgile a eu raison de dire : 

FeUx quipotuU rerum cognoseere causas ; 

puisque la eonnoissance des causes nous 

X4 
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élève îusqu^au créateur, et nous &ît 
entrer dans le mystère de ses desseins 
en nous &isant voir l'ordre admirable 
qui règne dans Tunivers, et les rap- 
ports de ses différentes parties , qui 
ne sont pas seulement des rapports né* 
cessaires de situation comme ^être en 
haut ou en bas ^ mab des rapports d'un 
dessein dont tout porte ^empreinte ; et 
pins le monde vieillit , plus les hommes 
poussent loin leurs découvertes, et plus 
on trouve un dessein marqué dans la 
fabrique du monde et de la moindre de 
ses parties* 

Ce monde-ci est donc le meilleur des 
mondes possibles, celui où il règne le 
plus de variété avec le plus d^ordre» et 
où le plus d'effets sont produite par les lois 
les plus simples : c'est l'univers qui oc* 
cupe la pointe de la pyramide (i) , et 



(i) Leibnitz , continuant dans sa Thèodicée, 
le dialogue entre Boece et Valla , introduit le 
prêtre d'Apollon , qui veut savoir Tori^ne de» 
maUiears de Sexte Tarquin, et qui cherclje^ 
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t|iii n'en a point au-dessus de lui j mais 
bien une infinité au-dessous qui dé- 
croissent en perfection , et qui n'étoient 
point dignes par conséquent d*être choi-* 
as par un être infiniment sag^. 

Toutes les objections tiréœ des manx 
qu'on voit régner dans ce monde , s'é- 
vanouissent par ce principe ; Dieu les 
souiFre dans Tunivers en tant qu'ib 
entrait dans ta meilleure suite des choses 
possibles, et dont ils ne sauroient être 
Ùtès sans ôter quelque perfection au 
tout ; car tout l'univers est lié ensemble; 
le moindre événement tient à une in- 
finité d'autres qui l'ont précédé , et une 
infinité d'autres tiennent à lui et en na^ 
tront. Pour juger donc d'un événement , 
il n'en faut point juger en particulier et 
hors de la liaison et de la suite 



cette olrigine dans le palaia des Destinées t qui 
étoit une pyramide composée de tous les mondet 
possibles, dans laquelle le meilleur, qui. éfoit 
celui-ci , où Tarquin commettoit les crimes qui 
ont été la cause de la liberté romaine $ oooapotl 
k pointe» . ' 
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cho8ea, maSs îi en ihtit Juger pibrrappcnrt 
à Punivers entier^ et par les effets qu'3 
prodak daqs tous (les Ûeux et dans tom 
les temps ; car àfi vouloir joger par un 
mal apparent de la perfection de l'unie 
Tecs^.o'ett juger d'uii. tableau entier par 
un aeiil trait, et cVst une chim^ de 
s'imaginer que toptea les imperfections 
puissent être àties, et le tout rester 
le même on devenir plus parfait. L'im-- 
perfection dans. la partie contribue sou- 
vent à la perf^tion du tout ; car » lors* 
Ipi'il.&ut. satisfaire à plusieuts règles à 
ia fois pour arriver à une perfection 
générale ^ ks rcjgks se contredisent sou- 
Vent, et forcent à des exceptions qu'il est 
impossible d'ëviter ; dToù naissent les im* 
l^erfoctiolia 4ans ia pactie , lesquelles ne 
laissent pas de contribnec au tout le plus 
parfait qu'il soit possible d'exécuter. L'œil 
liumaîn » par exemple , ne pourroit voir 
tes moindres parties d'un objet sans per- 
dre la v^e du tout ; nous verrions quel- 
ques points très -distinctement 9 si nos 
jreux étoient des microscopes ; oiaisnou» 
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en perdrions Tensenible. Il faat donc que 
notre vue soit moins distincte pour se 
proportionner à nos besoins ^ puisque la 
distinction des moindres parties et la Vue 
totale de l'ensemble ne peuvent être 
réunies ; car il nous est plus utile de voir 
Tobjet entier, que de distinguer tous ses 
points les uns après les autres : ainsi 
c'est une chimère de croire que Fceil de 
l'homme eût été plus parfait ^ s'il eût 
distitigtié les moindres parties des choses ^ 
putsqu'au contraire une telle vue nous 
eût été presque inutile. 

La volonté générale de Dieu va sans 
doute au bien et à la perfection de cha- 
que chose en particulier ; mais sa vo*- 
lonté cojiséquente , qui est le résultat de 
toutes ses volontés antécédentes^ et qui 
peut seule s'exécuter., va au bien et à la 
plus grande perfection du tout, à la- 
quelle la perfection des parties doit ce*- 
ëer. 

Il est vrai que nous, ne pouvons voûr 
tout ce grand tableau de l'univei^s , m 
motitrev en:détail oomment la perfisctioa 



du tout résulte des imperfections appu^ 
rentes que nous croyons voir dans quel- 
ques parties; car il faudroit pour cela se 
repr&enter l'univers entier^ et pouvdbr 
]e comparer avec tons les autres univers 
possibles^ ce qui est un attribut de la 
Divinité* Mais notre impuissance sur 
cela ne peut nous faire douter que l'in- 
telligence suprême n^ait choisi le meil- 
leur des mondes pour lui donner l'exis- 
tence ; car l'être nécessaire qui se suflit 
à lui-même et qui n'a besoin d'aucune 
chose hors de lui , n'a pu se proposer 
d'autres fins datas la création de cet uni- 
vers, que de communiquer une partie 
de ses perfections à ses créatures, et de 
faire un ouvrage digne de lui , puisqu'il 
se seroit manqué à hiî - même y et qu'il 
auroit dérogé kses perfections ^ s'il avoit 
produit un inonde indigne de sa sa^ 



Une suite de l'enchaînement des par* 
ties et du tout ^ c'est que toute im- 
perfection ne peut être ôtée à l'homma 
L^homme est un être fini ^ borné et U^ 
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mité dans tout par son essence. Or^ 
combien de maux ne nous arrive "- 1 - il 
pas, parce que notre entendement est 
limité , parce que nous ne saurions tout 
savoir, tout entendre, ni nous trouver par- 
tout où notre présence seroit nécessaire ? 
Mais ce sont-là des facultés que la créa*^ 
ture ne pourroit avoir sans devenir un 
Dieu. Ainsi les imperfections qui sont 
dans la créature une suite de ses limi- 
tations, sont des imperfections néces- 
saires. 

Il suit, de tout ce que ]e viens de 
dire, que PEtre-Suprême est infiniment 
bon ; car s'étant déterminé à créer un 
monde pour communiquer une partie 
de ses perfections infinies , il s'est déter- 
miné à accorder l'actualité à la meil- 
leure suite de choses possibles. Il a ac- 
-cordé à chaque chose en particulier 
autant de perfection essentielle qu'elle 
en pouvoit recevoir; et il a dirigé par 
sa sagesse les maux qui étoient inévi- 
tables dans cette suite de choses , à de 
plus grands biens. 
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H est infiniment puissant ; car Dieu 
Jetant représenté de toute éternité tout 
ce qui est possible, son entendement est la 
source de toute possibilité ^ et rien ne 
pouvant jamais devenir possible que ce 
que Dieu a conçu comme tel , et rien 
n*étant actuel que ce à quoi il a biea 
voulu accorder Texistence, il est le prin- 
cipe de la possibilité ^ et de Tactualité de 
tout ce qui est actuel et possible. 

Dieu est le maître absolu de cette suite 
de choses à laquelle il a accordé Vexis- 
tence ; il peut la chaugpt et Tanéantir ; 
car de même qu'on a vu qu'un être 
contingent ne peut se donner Fexis* 
tence, il ne peut non plus se la conser* 
ver un moment par sa propre force. 
Ainsi la raison de l'existence continuée 
ne peut être dans la créature , qui ne 
peut ni commencer, ni continuer d'être, 
qae par la volonté du créateur, dont 
elle a besoin à tout moment pour se sou- 
tenir dans l'actualité qu'il lui a domiée. 
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SUR LE BONHEUR. 



O N croît communément qu^ll est diffi*- 
ci led^être heureux , et Ton n*a que trop 
de raisons de le croire; mais il seroit 
plus aisé de le devenir , si chez les hom-* 
mes les réflexions et le plan de conduite 
précédoient les actions. On est entraîné 
par les circonstances , et on se livre aux 
espérances qu'elles donnent , qui ne ren- 
dent jamais qu'à moitié ce qu'on at- 
tend. Enfin, on n'apperçoit bien les 
moyens d'être heureux , que lorsque Tâge 
et les entraves qu'on s'est données y 
mettei^t des obstacles. Prévenons ces ré« 
flexions qu'on fait trop tard. Ceux qui 
liront celles - ci , y trouveront ce que 
Tage et les réflexions de leur vie leur 

Y 
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fourniroient trop lentement Empêchons^ 
les de perdre 'une partie da temps pré- 
cieux et court que tious avons à sentir 
et à penser ^ et de passer à calfater leurs 
vaisseaux le temps qu'ils doivent em- 
ployer à se procurer les plaisirs qu'ils 
peuvent goûter dans leur navigation. 

11 faut y pour être heureux , iêtre 
défait des préjugés , être vertueux , se 
bien porter^ açoir des goûts et des 
passions^ être susceptible d*illusions ^ 
car nous devons la plupart de nos plaî* 
sirs à Tillusion , et malheureux est celm 
qui la perd. Loin donc de chercher à la 
faire disparottre par le flambeau de la 
raison , tâchez d'épaissir le vernis qu'elle 
met sur la plupart des objets : il leur est 
encore plus nécessaire que ne le sont à 
nos corps les soins et la parure. 

Il faut commencer par se bien dire k 
soi-même^ et par se bien convaincre 
que nous n'avons rien à faire en ce 
monde qu'à nous y procurer des sensa* 
tions et des sentimens agréables. Les 
moralistes qui disent aux humains , ré- 
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pritneï voi passions et maiirùsez Poe 
désirs^ si vous Pouiez être heureux s 
ne connotssent pas le chemin du bon^ 
heur. ' On n'est heureux que par des 
goûts ou àes passions satisfaites » pat^M 
qu'on' n'est pas toujours assets heufeux 
pour avoir des passions ^ et qu^au défaut 
des passons il faut bien ^ contenter dles 
goûts. Ce serbit donc des passion$ qu'il 
faudf oit demander à Dieu , si on osoit lui 
demander quelque chose ; et le Nélre 
âVôit grande raison de dMnand^ aa 
pape des tentatixms au lieu d^udul^ 
geiices. 

Mais , me dira-^t-^^n y les passions ne 
fônt-c^Ies pas plus de malheureuit qut 
d'heuréut ? Je n'ai pas la bn lance nëoes^- 
saire pour peser en général le bien et le 
mal qu'elles Ont faits aux hommes ; mais 
il faut remarquer que les matheureut 
sont connus , parce qu'ils ont besoin dtt 
autres ^ quHk aimetit à raconte)^ Iratfe 
malheurs y qu^is y cherchent deb t^mèàm 
et du ^oulagôment ; les gens beurëut^ 
au contraire, 'ne chei^chent rien M: tuê 

Y 2 
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vont point avertir les autres de lear 
bonheur : les malheuiieux sont intéres- 
sans ; les gens heureux sont inconnus. . 
Voilà pourquoi , lorsque deux, amans 
sont raccommodé^ ^ lorsque leur^ yAon- 
sie est finie, lorsque les obstacles qui- les 
sëparoient sopt surmontés ^ ils ne sont 
plus propres au théâtre ; la pièce est 
finie pour les spectateurs ; et la scène de 
Sjenaud et d' Armide n'intéresseroit pas 
iHitant <)u'elle le fait , si le spectateur ne 
^avok^squeramouc de Renaud est l'effet 
d-un enchantement qui doit se dissiper ^ 
et que la passion qn'Armide fait voir 
dans cette scène rendra son malheur pinâ 
intéressant. Ce, sont \e$ mêmes ressorts 
qui agissent sur notre âme pour l'émou- 
voir aux représentations théâtrales et 
dans les événemens de la vie. On oon- 
noît doncr bien plus l'amour par les mal- 
heurs qu'il cause , que par le bonheur 
souvent obscur, qu'il répand sur la vie 
dts hommes. Mais, supposons y pour un 
moment, que les passions fassent plus 
Ât malheureux que d'heureux , je dis 
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cju'ellés seraient encore à désirer, parce 
que c*est la condition sans laquelle on 
ne peut avoir de ^ands plaisirs. Or , ce 
n'est la peine de vivre que poiu: avoir 
des sentiinens et des sensations agréa- 
bles » et plus les sentimens agréables sont 
vifs f plus on est heureùx« Il est donc h 
désirer' d'être susceptible de passions, 
et n je le répète encore , n'en a pas qui 
veut. C'est à nous à les faire servir à 
nôtre bonheur^ et cela dépend souvent 
dé nous; Quiconque a su si bien éco^ 
nomiser son état et les circonstances 
où la/ortUne Va ylacé^ quHl soit par- 
venu à mettre son esprit et son cœur 
dan^ Mne assiette .tranquille y et quHl 
Mok suHieptMe de. tous les sentimens , 
dcioutêa les sénsiUhns agréables que* 
cet étal peut comporter j est assurément 
un excellent philos.opj|;ie , et doit bien 
remercier la nature. Je dis son état et 
les circonstances où lafortune Fa placée 
parce que je crois qu'une des choses qui 
contribue le plus au. l^nheur , c^est de 
se contenter de son état , et de chet>* 

¥5 



cher plttléÉ è le reoèro iiwrwz qu'à 
en changer. 

Mon but h*est pas d^écrire pour tontes 
sortes de conditions et pour toutes sortes 
de personnes : tous les états ne sont pas 
susceptibles de la même espèce de bon* 
heur. Je n'écris que pour ce qu*pn apr 
pelle gens du monde, c'estrà-dîre, pour 
ceux qui ont une fortune toute faite , 
plus ou moins brillante , plus ou moins 
opulente y mais enfin telle qu'Us peuvent 
rester dans leur état sans en roû^r ; et 
ce ne sont peut-être pa& les plus aisés à 
rendre heureux. 

MaSs^ pGùP9VMJ^èH pâmons ^ poor 
pouToir les satisfaire y il frai ^^Lme- doato 
'se bien porter^ c^66ft4à ky prcmiiBf Meâ: 
ci*, ce bien n^est pas si indépendant de 
nous qu'on le pen^.- Gomme noas soja* 
mes tous nés saiiis ( )e dis en génial ) 
et faits potir dura^ il» certain temps , H 
est sûr que si nous ne détmmons paf 
notre tempérament par la gonrman* 
dise^ par les veilles ; parles excès «nfin^ 
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nous ylvrioDS tous à pen pri^ ce qu'on 
appelle âge d'homme ; j'en excepte les 
morte violentes qu'on ne peut prévoir » 
et dont , par conséquent , il est inutile 
de s'occuper» Mais, me répondra- t-on , 
si votre pastton est la gourmandise , vous 
serez donc bien malheureux ; car, si vous 
voulez vous bien porter ^ il faudra pev^ 
pétuellement vous contraindre. A cela 
}e réponds que le bonheur étant votre 
but en satisfaisant vos passions, rien ne 
doit vous écarter de ce but ; et si le mal 
d'estomac ou la goutte que vous donnent 
les excès que vous faites à table, vous 
causent des douleurs plus vives que n'est 
le plaisir que vous trouvez à satisfaire 
votre gourmandise , vous calculez mal , 
si vous préférez la jouissance de l'un à 
la privation de l'autre ; vous vous écar* 
%ez de votre but, et vous êtes malheu- 
reux par votre faute. Ne vous plaignez 
donc pas d'être gourmand ; car c'est une 
source de plaisirs contii^els ; mais sa- 
chez la faire servir à votre bonhemv 
Cela voâs sera aisé en restant che;^ vous 
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et en ne vous faisant servir que ce que 
TOUS voulez manger. Ayez des temps de 
diète ; sî vous attendez que votre esto- 
mac désii'e par une faim bien vraie, 
tout ce qui se présentera vous fera au- 
tant de plaisir que des mets plus recher- 
chés f et auxquels vous ne songerez pas 
lorsque vous ne les aurez pas devant les 
yeux. Cette sobriété que vous vous serer 
imposée rendra le plaisir plus vi£ Je ne 
TOUS la recommande pas pour éteindre 
en vous la gourmandise , mais pour 
vous en préparer une jouissance plus 
délicieuse. A l'égard des malades , des 
cacochymes 9 que tout incommode, îis 
ont d'autres espèces de bonheur : avoir 
bien chaud ^ bien digérer leur poulet ^ 
aller à la garde-robe, est une jouissance 
pour eux. Mais ce n'est pas pour eux 
que j'écris : un tel bonheur, si c'en est 
un j est trop insipide pour s'occuper des 
moyens d'y parvenir ; il semble que ce 
sortes de personnes soient dans unesphère 
dont ce qu'on appelle bonheur, jouis- 
sance, sentîmens agréables, ne peu^a|>- 
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procher ; elles sont à plaindi*e, mais on 
ne peut rien pour elles. 
' Quand on s'est une fois bien persuade 
que sans la santé on ne peut jouir d*au- 
cun plaisir et d^aucun bien , on se résout 
sans peine à faire quelques sacrifices pour 
la conserver. J*en suis ^ je puis le dire ^ 
un exemple. J'ai un très * bon tempéra- 
ment ^ mais je ne suis point robuste. II 
y a des choses qui sûrement détruiroient 
ma santé ; tel est le vin , par exemple , 
et toutes sortes de liqueurs : je me les 
suis interdits dès ma première jeunesse. 
J*ai un tempérament de feu; je passe 
la matinée à me noyer de liquides. En- 
fin , je me livre souvent à la gourman- 
dise dont Dieu m'a douée ; mais je ré^ 
pare ces excès par des diètes rigoureuses 
que je m'impose à la première incom- 
modité que je sens^ et qui m*ont tou- 
jours évité des maladies. Ces diètes ne 
me coûtent rien , parce que , dans ces 
temps-là , je reste chez moi à l'heure des 
repas. Mais comme la nature est assez 
sage pour ne pas nous donner le senti- 
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jn^nt de la faim quand nous rovoi» 
surchargée de nourriture , ma gounnan- 
dise n'étant point excitée par la pré- 
sence des mets , je ne me refuse rien en 
ne mangeant point , et je rétablis ma 
santé ^ns qu'il m'en coûte de priva*' 
tionç. 

Une autre source de bonheur j c'est 
d'être exempt de préjugés i et il ne tient 
qu'à nous de nous en défaire. Nous avons 
tous la portion d'esprit nécessaire pour 
examiner les choses qu'on veut nous 
phliger de croire , pour savoir^ par exem- 
ple, si deux et deux font quatre ou cinq; 
et j d'ailleurs , dan$ ce siècle on ne man« 
que pas de secours pour s'instruire ; je 
sais qu'il y a d'autres préjugés que ceux 
de la superstition ; et je crois qu'ils sont 
très'bons à secouer j quoiqu'il n'y en ait 
aucun qui influe autant sur notre bon- 
heur et notre malheur que ceux de la 
superstition. Qui dit préjugé ^ dit une 
opinion qu'on a reçue sans examen , parce 
qu'elle ne le soutiendroit pas. L'erreur ne 
peut jamais être UA bien , et elle est sûr 



r««i«iit un grand ruai dans Ifs chossf 
à^oik dépend U cpnduite de la YÎe. 

i U 1^ faut pa$ confondre lea préjuge 
&V€0 les bien34ance& : les préjugés n'ont 
ai«;icuae vérité, et ne peuvent être utiles 
qdVux âmes in«l faites ; car il y a des 
âmes corrompues comme des corps con- 
trefaits : celles-là sont hors de rang ^ et 
îe ]»'«i vieo i leur dire. Les bienséances 
oat une vérité de conventiou, et c'en est 
Qs|se» pour que toute personne bien née 
lia sa parmette jamais de s'en écarter^ Il 
ny a point de livre qui apprenne les 
ihienséances ^ et cependant personne ne 
le&i^ior«9 au moins de bonne foi» Elles 
vairient suivant les états ^ les âges ^ les 
ekoonstancea Quiconqueprétend au boa- 
htw, ne doit îamais s'en écarter; mais 
l'e^j^ete oj)servatioa des bienséances est 
uoa vertu , et j'ai dit que , pour être 
}^ureu3c , il faut étr^ vcHuicux^ 

Jasais que les prédicateurs» et même 
Juvénal y disent qu'il faut aimer la vertu 
pour elle* même, pour sa propre beauté ; 
mais ii faut tâcber d'entendre le sens de 
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ces paroles , et Ton verra qu'elles se rér 
duisent à ceci : il faut être vertueux , 
parce qu^on ne peut être vicieux et heu* 
reux. J^entends par vertu , tout ce qui 
peut contribuer au bonheur de la so- 
ciété^ et par conséquent au nôtre, puis- 
que nous sommes membres de la so- 
ciété. 

Je dis qu'on ne peut être heureux et 
vicieux , et la démonstration de cet 
axiome est dans le cœur de tous les 
hommes ; je soutiens même aux plus scé* 
lérats qu'il n'y en a aucun à qui les 
reproches de sa conscience ^ c'estjnlirc , 
de son sentiment intérieur , le mépris 
qu'il sent qu'il mérite et qu'il éprouve 
des qu'on le connoit , ne tienne lieu- de 
supplice. Je n'entends pas, par scélé- 
rats , les voleurs » les assassins , les em- 
poisonneurs; ik ne peuvent se trouver 
dans la classe des^gens pour qui j'écris ; 
mais je donne ce nom aux gens &ux et 
perfides , aux calomniateurs , aux déla- 
teurs, aux ingrats, enfin, à tous ceux 
qui sont atteints des vices contre les: 
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quels les lois n'ont point sévi , mais contre 
lesquels celles des mœurs et de la société 
ont porté des arrêts d'autant plus ter- 
ribles y qu'ils sont toujours exécutés. 

Je maintiens donc qu'il n'y a personne 
sur la terre qui puisse sentir qu'on le mé- 
prise sans être au désespoir : ce mépris 
public , cette an imad version des gens dû 
bien y est un supplice plus cruel que tous 
ceux que le lieutenant- criminel pourroit 
infliger , parce qu'il dure plus long- 
temps ^ et que l'espérance ne l'accom* 
pagne jamais. 

Il faut donc n'être pas vicieux^ si l'on 
ne veut pas être malheureux. Mais ce 
n'est pas assez pour nous de n'être pas 
malheureux : la vie ne vaudroit pas là 
peine d'être supportée^ si l'absence de 
la douleur étoit notre seul but. Le néant 
vaudroit mieux ; car assurément c'est 
l'état où Ton souifre le moins. Il faut 
donc tâcher d'être heureux ; il faut être 
bien avec soi - même ^ par la même rai- 
son qu^il faut être logé commodément 
chez soi ; et vainement espéreroit - on 



potitoit joui^ de cette Mtiâ&etioik Boas 
la vertu. 

Aisément des mortels on ébloait les yeux ; 
Maïs on ne peut tromper fteil ti|;ilaiit Attiâiest» 

a dit un (i ) de nos meilleurs poètes : znaîs 
c'est l'œil vigilant de sa propre conscience 
qu'on ne trompe jamais. Plus on se rend 
une justice exacte^ et plus on peut se 
rendre témoignage que l'on a rempli 
ses devoirs, qu'on a fait tout le bien 
qu'on a pu faire , qu^ôn est vertueux en- 
fin, plus on goûte cette satisfaction in- 
térieure qu'on peut appeler la santé de 
l'âme. Je doute qu'il y ait un sentiment 
plus délicieux que celui qu'oti éprouve 
quand on vient de fane une action ver- 
tueuse et qui mérite l'estime des honnêtes 
gens. Au plaisir intérieur d'une action 
vertueuse se joint encore le plaisir de 
jouir de l'estime universelle i car les fri- 
pons ne peuvent refuser leur estime à la 
probité i mais l'estime des honnêtes gens 

mérite seule qu'on la compte. Enfin je 

— - 

■ 

( i) Voltaire 9 ,daas Sémira mzsl 
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dis que, pour être heureux , il feut êttt 
susceptible (T illusions ^tt cela n'a guère 
besoin d'être prouve. Mais, me* dire2- 
vouS| vous avez dît que Terreur est tou- 
jours nuisible; Tillusion n'est -elle pal 
une erreur ? Non ; Tillusion ne nous fait 
pas voir à la vérité les objets tels qu'ils 
tont, mais elle les fait voir tels qu'ilâ 
doivent être. Four nous donner des sen- 
tîméns agréables , elle les accommode à 
notre nature : telles sont les illusions dt 
Toptique; or, l'optique ne nous trompe 
pas , quoiqu'elle ne nous fasse pas voir 
de la manière dont il faut que nous les 
voyions pour notre utilité* Quelle est la 
i*aison pour laquelle je ris plus que per- 
sonne aux marionnettes , si ce n'est parce 
que je me prête plus que personne à nilu- 
sion , et qu'au bout d'un quart d'heure 
je <îrois que c*est Polichinelle qui parle ? 
Auroit-on un moment de plaisir à la 
comédie , si on ne se prêtoit à l'illusion 
qui nous fait voir des personnages morts 
depuis long-temps , et qui les fait parler 
en vers alexandrins? Mais quel plaisir 
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auroit-on à un autre spectacle où tout 
est illusion , si ou ne savoit pas s'y prê- 
ter? Assurément il y auroît bien à per- 
dre; et ceux qui n'ont à TOpéra que le 
plaisir de la musique et. des danses , y 
ont un plaisir bien décharné et bien au- 
dessous de celui que donne l'ensemble de 
ce spectacle enchanteur. J'ai, cité les 
spectacles , parce que l'illusion y est plus 
aisée à sentir ; elle se mêle à tous les 
plaisirs de notre vie, et. elle en est le 
vernis. On ne dira que trop vrai ^ jus- 
qu'à un certain point : on ne peut se 
donner des illusions ^ de même qu'on ne 
peut se donner des goûts et des passions ; 
mais on peut conserver les illusions qu'on 
a; on peut ne pas chercher à les dé- 
truire ; on peut ne pas aller derrière les 
coulisses voir les roues qui font les vols 
et les autres machines : voilà tout l'art 
qu'on y peut mettre , et cet art n'est ni 
inutile, ni infructueux. 

Voilà les grandes machines du bon- 
heur , si je puis m'exprimer ainsi ; mais 
jl y a encore bien des ^dresses de détail 

qui 
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i}uî peuvent contribuer à notriQ bonheur., 
La preoyàre de toutes ^, d'être bien 
décidé à ce qu'on veut être ^t/à ce qu'or^ 
reut faire^ et c'est ce qui manque à pr^ss-, 
que tous. k& bonimes» C'est pourtant la, 
condition sans laqueUe jl n'y a point de 
bonhfur? sans elle on. nage perpétuelle-, 
ment dans une mer d'incertitudes; on, 
détcukile^matiaçe qu'on a. fait le soir; 
on pa^e la vie' à faire des sottisqs > à les 
rëpareir^ 4 s'en repentira Ce; sentiment de 
repentir est un des plus . pjénibles et des 
plus désagréables que notire âme puisse 
éprouver ; un des. grands secrets est de 
savoir s'en garantir. Gomme rien ne se 
ressemble dans la vie , il e^t presque tou* 
jours inutile de voir les fautes ; du moins 
l'est-il de. s'amuser loug-^emps à les con« 
sidérer «t à se Jes reprocher : c'est nous 
couvrir de confusion à nos propres yeux 
sans aucun ^profit. Jl faut partir d'où 
l'ouest y employer toute la sagacité de 
son esprit à. réparer et a. trouver les 
moiytens det réparer ; mais il œ faut point 
regarder i au tal^n^ret il. faut toujours 

Z 
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éloigner de ion esprit le souveinr de 
fautes , quand on en a tiré ^ dans une 
première yist^, le fruit qu'on en peut 
attendre. Ecîëtter les idées tristes et leur 
en substiflieir d'agréables , est encore im 
des grands teiêorts dû bonheur^ et nous 
avons cekil - là en notre pouvoir ^ dd 
moitis jusque un certain point; 

Je sais qtié^ dans une violente pas^ 
sîon cpn nous rend lâalhèureux, Û ne 
dépend pas absolutnent de nous de ban* 
nir les idées qui nous affligent ; mais on 
li'ést j>âÈ «cmjdttts dans ces situations 
liolentes ; totltes les maladies ne sont pas 
des ^èf res malignes ; et les petits mal-^ 
beursde détaU, les situations désagréa* 
blés, quoique foibles , sont bonnes à 
éviter : la mort, par exemple, est une 
idée qui nous afflige toujours , soit que 
nous prévoyions la n^tre , soit que. nous 
pensions à cëlkF des gens que nous ai-^ 
monsé II faut donc éviter avec soin tout 
ce qui peut ifbiis rappeler cette idée. Je 
suis bien opposée ft Motytaîgne , qui m 
félicitent tant* de s^étre tellement accou^ 
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j . . . . . , 

tumë à la morty quM ëtoit sûr de là 
voir de près sans en être effrayé. On 
voit , par la complaisance avec laquelle il 
rapporte cette victoire , qu'elle lui avoit 
beaucoup coûté : et en cela le sdge Mon- 
taigne avoît mal calculé ; car assuré- 
ment c^est une folie d'empoisonner ^^ par 
cette idée triste éi humiliante, une par- 
tie du peu de temps que nous avons à 
vivre ^ pour supporter plus patiemmenè 
lin moment que les douleurs corporelles 
rendent toujours très - amer , malgré 
toute notre philosophie. D'ailleUrs , qui 
sait SI l'aSbiblissement de notre esprit ^ 
causé par la maladie 6u par 1 âge , nous 
laissera recueillir le fruit de nos ré- 
flexions, et SI nous n'en serons pas pour 
nos frais, comme il arrive si souvent 
dans la vie? Ayons toujours dans Tes- 
prit, quarid l'idée dé la mort noiis^re- 
Vient , ce vers de Gresset : 

« 

La douleur est on siècle , et la mort «n moment. ' 

Détournons donc notre esprit de toutes 
tes idées désagréables ; elles sont la source 
d'où naissent tous les maux métaphy*- 

Z 2 
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goeiatlonsi fÉt forf; au -dessus dp cçRe 
qu'on peut sfi proposer par Tétude. Maîf 
ks femmes sont exclues , par leur état^ 
db toute espèce de g^MFei ef Quand par 
liasard il s'ep trouva quoiqu'une né^ avea 
«m âme «9^ ^vé?, il ne lui reste que 
Tétude pour h cpnsolf r de toutes les ex- 
cUincMis.er de tou^s |es 44pe|K|ancc» 
auxquelles i^Ue se trouve copA^m^H^ P^^ 
état. 

' L'atnooe de Jn f^oke^ qui est U sonMrcf 
de taat de plaîsîiPS poUr l'âine , ei^ tadl 
d!eflbrls.ep .tpw|> ffençe . qui (çon|r4?oen| 
au bonheur , h Hnstructioloi jet. fi r)4 pefr 
Ëctioti 4^ hébété', e^t eQti^^ment 
fende Mr l'itlmioa. Rîeo A^ » «js^qw 
défaire divperolcre t^ la^t^mp i^m^ ler 
quel courent tpMtes }»\ês9» léfev^} 
]naÎ3 qu'H y aurait^ p^dre poiur elles e( 
poub: lîfs .eutves ! ^jr «ois qu^îî «t/inelque 
réaUlé dans famwp df lâglMi^ dp^jfc on 
peut joiiir de son^yiViapti mm il ny m 
guère de héros , «p quelque gwre ^ue ee 
soit 9 qui YQisIôt se détdi^lier .entiètoeoienil 
des applaudissemras de la postérité , dool 



en attend même ]4iM >de }îa$|iç0 que 4e 
tdantampoMins.^ On w is'avove paf 
teujoD» k désir . vepie 4^ ffâre pprler 
de soi qwQéJ^ oa ne wi3i phwf «sais il ^^ 
toufOHn eu Swà àfi ap^m m»Di*-^I^ pfair 
ksc^BiHt ^hHMtroîl <f» i^ii« ism^ÎF Ia vf^r 
nitéf; meis Je peotiip^t pDfp^ b def^usr 

U noHi.fNmye k kimjM 4e )9W d? 
noter répuÉettop ÂrtUM^ Sir le présep^ 
dtefcuoire lUEliqiie kim p m» ipkisirs b^ 
mmat p\m bàtnéê qu'ils. »# Je wnir 

Qai'ÉniraiUeiwift fMttirfftf «l«&l«l» |)pur 
ia-gnadettr 4b m aÉ0iiAB>i«- on p»«.|9i|»r 

fi4)rtt»'i:ttDda«nipn>pie Mli.tMiiioHPi <!• 

Mw»« ç'eaft kTea» qui -Mifl»M»;VM3es, «^ 
ilèqaai is vaiwMu it!iiKiii(<|)p$*^ 

Z.4 
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là' (âtô^cftl h plus nfeeflisÉiré' à' riotfêtlx»^ 
lieur r cV»t 'ilkie ressodroe sftre.oontn 
ks malheiirs ;' c^eit ' une Miiofirae * ds 
plaisirs irfépttisabies ; et CicJéMiff a bien 
raison de le dire : lés plaisirs é» sens et 
ûvt cœur sdnt sens deiile aflhdeftott dé 
ceux de - I^ëtude. - il n'est pa^ ntfoe^saire 
d'étudier poifir'étre hetireuii;''iBai8^l Fesl 
peut-être de sentir en soi celte «renourcé 
et cet appui. On 'peut'ainieh^'i;'étud0 efc 
pousser <ies anbëêis^' entières «^ |)Mitr-silft 
feute 'sk Vfe/edtts étudie^ ; '^'^^^ueim 
cètin ^i ia* paskè «iMi! GttPiow nefmit 
être qu'a des p^Hsîlrs ^los ^6 qifiii ^cri* 
fié un plàistf*' t|â4 "esi tbOfOiirsfiSÉr de 
tt-ôUver, et qù'it rendra MSêzrvif jpoar le 
dédommager de la pbrtëdes 'airttPes. • 
' Un des plus gmn^ seèFets'duixiAbcstt 
est de modéra' ses désirs et d'aiawr les 
«i&baes qu'on possd(W; L> «aàinK^dimt 
le but ecfti téiljoms: ncftreiÂNiidîkqr* (et 
l'entends par' nature- ;* tout ^itfe; ^ est 
isans raisonnement )j la na4im '/ dîsHÎé , 
ne nous donne (le^-dltoifi qefeieopfbaHér 
WÀt^ à notre état. Nous ne jàéskéiooB 



^Bstàrdiéffiieût que de proche en proche; 
XOi ' capitaine. d'mfaDterie désire d'être 
f colonel^ et il n'est pcî&t malheureux >de ne 
•point .commander les armées 9. quelques 
•talens qu'il se sente. C'est à notre hon 
fésprit:et à nos réflexions à fortîBer cette 
-sage sobriété de U .nature* U .ne. faut 
•dono: se permettre de désirer que .les 
•cboses^ qu'on peut obtenir sans trop df 
9oins et de trayail ;. et c'^st un .point sur 
«leqaèl nous, pouvons beaucoup pour: notre 
^ikonheur. Aimer ce qu'on . possède.» sa- 
<VQic .en )ouii*^ sa vourei: les avstntage» dt 
eonjétatf Be^pqifit trop porter- 14 vue 

tsar ceux qui nou^.poroissent.plu^hwr 
jreux , .s?applw)Uer à perfection ii?r le sien 
jefc À en ; ttrâf le meilleur pai* ti ppssible :, 
«voilà oe.qu'oa.dott appeler être heureux.: 
.et je.^roicoi» fairtf un^e bonne déSyaitlPH » 
^en/disantique. le plus .heur<ei|x;*dfis hom^ 
ones est celui qui désiie le moins le chan* 
/fiaient de son état. Pour Jouir de ce 
fbonhmc, il faut guérir ou prévenir une 
;Hialadie de Botre.espèce qui . s'y . oppose 
.eoctiëreiQênt et qwn^egt que trop, com^ 
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mane, o*est l'inquiétude. Cette êkpomÈiom 
d'esprit s'oppose à toutes les jouissoBciBi 
et par coosëqueut j^ toote ei^ièce de 
bonheur. La bonne philosophie^ c'esfr» 
-à^dire^ la ferme persuasion que mn» 
n'avons autre chose à faire en ce nsonde 
que d'être heureux | est un remède sûr 
contre cette maladie 4oat les bons e^ 
prits^ ceux qui sont capiiMes ^e prin^ 
dpes et de ccmséqueoceS) s^nt tdii^u» 
exempts. Il est une passion très •» déra£» 
«onnable ai)x yeux du philosophe et de 
la raison , c'est la passion à»à yw* U mh 
Mit heureux de l'avoir , ^ on pMivoit W 
modérer et ki réseryer pour h temps âm 
notre vie où efle sera nécessaire, et ee 
temps, c'est b vi^easer II eit certafa» 
'<(M l'amour du )ea a sa source dans- 
l'amour de l'argent. Il n'y a point de 
particulier pour qui le 'gros feu ( et fap^ 
pelie gros feu celui qui peut faite ime 
différence 4nns notre &rlnne ) ne aoit vir 
objet intéressant Notre âme veut être 
remuée par l'espérapceou par la crainte; 
elle n^est hepreuse quç par les choees- 



qm lui fcnt sentir kki èxistencei Oi% le 
}0^ nous met perpétueHeiDent aux prises 
avep^ïQS dmix passîoas , et tient par con^ 
piquent notre âme dans une émotioh 
qqi Q»t m des grands principes de hon^ 
lieor qui soit en nomà Le 'plaisir <}tte m'^ 
i4»î|; le jeu a servi eouveot à mê consoler de 
H'iM^e |>9ft ciefae; Jë.m^ crois fesprit asses 
JbiMU iait: pour qa'uike itortune, nUdîocre 
{tour <ûn autre ;^ suffise à me rendre heu* 
rtm»^ çt dans ce^ear le )6U> tne àet 
viendroît insipide i; du moins je le cnal* 
giipîç> tft^^ cette: idée m^ persuadott que 
îe devais ie.piabir^dq )eu à mon peu de 
4Qf|;UPA 4 et ,Mf voit à jn'en oonsoiér. 

i) 99t^()eirt4tn que les faesoîiis pl^ysiques 
Vmt^ IftfMeee des plaîsii-s des sens » et je 
siHS pei*SM{idée qu'il y a plus de plaisii^ 
.dftnç ime &rtune médiocre que daiisr une 
(vntis^e iftho^daïKe: uae boite, ui|e por- 
flflmmj, Wi twéuUe nouveau, sont une 
j^*AiQ.$Q|iîssaiiee pour moi > mais ^ si j'a* 
s^QÎs trente bottes , je stt'ois peu sensible 
M pleisir d'avoir ia trente-unième. 

. IÎ09 gpute. Siémoussent aisénient par 
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la sutiëté , et il iaut rendre grâces à 
J3ieu. d^ nous avoir doçné des priv^icms 
nécessaires pour les conserver : ts'est ce 
qui ^Eiit qu!im roi> s'ennuie si souvent et 
qu'il est impossiblis ^'11 soitheureor» à 
moins qii'il n'aili reeit da cieV ftiie ênÉè 
«sse4 giiande \ ponr être sosc^tibto des 
pla^irs de Éon état ^ c^t^i^dire , 4e cel«)t 
de rendse. un grand nombw dtiotiiniei 
heureux.; mais alors èet étal dévient h 
pisemier de itott par le bondièuif , comme 
il l'est par la pussanoe. * 

« . J'^i dit que plus, ikotre bonkeur dé^ 
pçnd de- nous 9 et plus il est assuré; et 
cependant la passbn qui peut nous don- 
ner 1^ pjqs grands plaisirs et nousrendre 
le plus heinreuT , net entièreiÉient notre 
Jbonheur dans lafdépendance des autres: 
on voit que je veux parler de famouit 
Cette passion est peot-^étre la seule qui 
puisse nous faire désirisr de ^vh^e et nous 
engager à remercier l'auteur de la na** 
ture 9. quel qu'il smt , denoos avoir donné 
Texistence. MilordJOLocliesteraibien raison 
de dirfs que ks dieux ontf*mis cette goutte 
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céleste dans le calice ide iaviëi poar noas 
donner le courage de la supporter* 

U faut aimer , o'e»t celqai nous ftoatieiil ; 
Car sans Tamonr» il est triste d^étre homme. 

Si ce goût naturel ^ qui est un. sixième 
sens , le plus fin , le plus délicat y le plus 
précieupc de tous ^ se trouve rassemblé 
dans deux âmes également sensibles , 
également immuables ^ également sus* 
^eptibles de bonheur et de plaisir , tout, 
^t dit; on n'a plu^ rien a faire pour être, 
iieureux ; tout le res|te est indifférent. Il 
n'y a que la santé qpi y soit nécessaire ; 
n faut employer toutes les facultés de 
son âme à jouir de ce bonheur ; il faut 
quitter la vie quand on le perd , et être 
bien sûr que les années de Nestor ne 
sont rien au prix d'un quart d'heure 
d'une telle jouissance. Il est juste qu'un 
tel bonheur Soit rare"; s'il étoit commun , 
il Vaiidroit mieux être homme que Dieu , 
ilu moins* tel que noiis pouvons nous le 
représenter. Ce qu'on peut faire de mieux 
est de se persuader que ce bonheur n'est 
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pas impossible : je ne sais cependant si 
l'amour a jaouiis rassemblé deux per** 
sonnes faites à tel point l'une pour l'au-^ 
tre^ qu'elles ne connussent jamais la sa- 
tiété dé la jouissance^ ni le refroidîss&* 
ment qu'entraîiie la sécuiité, ni Findo- 
lence et la tiédeur qui itaiskeht de la faci^ 
lité et de la continuité d^ûh. commercé 
dorit HiHûsion de se détruit jamais (car 
où en èhtre-t-ïl plus que dans TamoUr ?]f 
et dont Fardeur enfin fût égale dans la 
jôuTssâncte et dans la privation , et pût 
supporter également les malheurs et les 
Jplaisirs, 

m 

Un coaur capable d*un tel anfiour, une 
âme si tendre et si fcirme , semble ayoir 
épuisé le pouvoir de ta Divinité : il ea 
naît une en un siècle ; il ^eiaUble que^ 
d'en produire deux, soit au -dessus .de 
ses Cbrces , ou que ^ si. elle les avdit pro* 
duitesy elle seroit jalouse de leurs plai- 
sirs , &i elles se rencontroiént. Biais Ta* 
jnour peut nous rendre heureux à moins 
de frais : une âme tendre et sensible est 
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heureuse par le seul plaisir qu'elle trourè 
è aimer* Je ne veux pas dire par *- là 
qu'on puisse être parfaitement heureux 
en aimant, quoiqu'on ne soit pas aimé; 
mais je dis que j quoique nos idées de 
bonheur ne soient pas également rem- 
plies par Pamour de l'objet que nous ai* 
tnons^ le plaisir que nous sentons à nout 
livrer à toute notre tendresse peut suffirt 
pour nous rendre foit heureui ; et ^ si 
cette âme a encore le bonheur d'être 
«ttsceptible d'illusions^ il est impossible 
qu'elle ne se croie pas plus aimée qu'elle 
ne l'est peut-être en effet ; elle doit tant 
mimer 9 qu'elle aime pour deux , et que la 
chaleur de son sentiment supplée à ce 
qui manque réellement à son bonheur. 
Il faut sans doute qu'un caractère Sen- 
sible y vif et emporté , paie le tribut de$ 
inconvéniens attachés à ces qualités y )é 
ne sais si je dois dire bonnes ou mau- 
vaises ; mais je crois que , quiconque 
composeroit son individu, les 7 feroit 
entrer. Une première passion emporté 
tdlement hors de soi une âme de cette 
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trempe y qu'elle est inaccessihle à tonte 
léflwion et à toutej idée modëcée ; elle 
peut .sans doute se préparer de grands 
chagrins; mais le plus grand inconvé^ 
nient attaché à cette sensibilité émpor« 
léeycVst qu'il est impossible que quel- 
qu'un qui aime à cet excès soit aimé , et 
qu'il n'y a presque point d*hommesdont 
le goût ne diminue par la connoissance 
d'une teUe passion : cela doit sans: doute 
parôitre bien étrange à qui ne conooît 
pas encore assez le ooefur humain ; mais^ 
pour peu qu'on ait réfléchi sur ce que 
iious ôifve rexpérienqe , on .sentira que ^ 
pour conç^ver long - temps le cœur de 
Sgn^mtot ^ il faut toujours que Téspé- 
jHxnct ou la ci'ainte agisse sur luL Or» 
une passion telle que je viens de 4a dé^ 
peindre , produit un abaodonnenient de 
soi-mêtpe qui rend incapable de tout art. 
I/'amour perce de tout côté : on' com» 
meooe par. vous adorer.; jcela est fin- 
pQSsiJDle autrement ; mais bientôt la cer- 
titude d'être aimé , l'emuii d'ëtce tou* 
IQiyps 'p^révenu y le malheur de n'avoir 

rien 
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cien & craindro , émoQs^ent les goûts. 
Yoil^ comme es^ fait le cgeur humain ;: 
et qu'oivnô croie pas que j'en parle par* 
rancune* J*aî reçu 4e Dieu , il est vrai ^ 
une 4e ces âmes, tendres et immuables 
qui ne savent ni déguiser « ni modérer 
leurs passions ^ qui ne oonnoissent ni 
l'affoiblissement , ni le dégoût, et dont 
la ténacité sait résister k tout , même à 
la certitude àfi n^être }^ms aimé; mai» 
l'ai été heifreuse . pendant dix ans par 
f amour de celui qui a voit subjugué moa 
4itie, at| cps-dix; aus^ je^les ai passés tête 
j| tête avec lui sans' QUCjUn moment de dé* 
goût et de langueur». Quand l'âge-» ksi 
maladies^ peut -> être autei la satiété de 
la jouîssaiice ; ont dimimié son goût , 
j'ai été Io|igTffimp9 sans m'en appercQ*; 
voir ; j'aipiois ppdv d^ux ; je passois ma 
vi/e^tièi:e-dve(> Isa; et moA oosur^ exempt 
de soupçons^ jouissoit.du plaisir d'aimer: 
^ .de l'illMsion 4e* se oi'oire aimé. Il est 
vrai; que j'ai perdu cet état si heiireuicy 
et qm ce n'a p«i^ été sans-^qu'it m'isa aili 
«(^té'biw 4ea lArmes« 
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n faut de- terribles secousses pour bri* 
ser de telles chaînes : la plaie de mon 
cœur a saigné long- temps. tTaî eu lieu de 
me plaindre , et f ai tout pardonné ; j'ai 
été assez juste pour sentir qu'il n'y avoît 
peut-^tre au monde que mon cœur qui 
eût cette immutabilité qui anéantit le 
pouvoir des temps ; que si Tâge et ses 
maladies n'avoient pas entièrement éteint 
ses désirs^ ils auroient peut- être encore 
été pour moi , et que Famour me Fao^ 
roit tamené ; enfin que son cceur , inca- 
pable d'amour , m'aîmoit de l'amitié la 
plus tendre , et m'auroit consacré sa vie. 
La certitude de l'impossibilité du retour. 
de son goût et de sa passion ,' que je sais 
bien qui n'est pas- dans la nature, a 
amené insensiblement mon cœur au sen- 
timent paisible de' l'amitié , et ce sentie 
ment, joint à la passion de Tétude^ me 
rendoit asses heureuse. 
. Mais un cœur si tendre peut - il être 
rempli par un sentiment aussi paisible et 
aussi foible que cdui de l'amitié ! Je vmsais 
si on doit espérer^ si on doit 8oiihait«r 



mèiBe de tenir toujours cette sensibilité 
dus Tespèce d'apathie & laquelle il a été 
difficile de ramener. 

On n'est heureux que par des senti* 
snens vifs et agréables. Pourquoi donp 
8*inl;trdire les plus vi^ et les plus* agréa* 
bles de tous ? Mais ce qu'on a éprouvé » 
les réflexions qu'on a été obUgé de faire 
pour amener son coeur à cette apathie^ 
la peine même qu'on a eue de l'y i*é- 
duire^ doit faire craindre de quitter un 
état qui n'est pas malheureux y pour es* 
sigror des malheurs que l'âge et la perte 
de la beauté rendroîent inévkableab Belles 
réflqxions^ me dira-t-on^ et bien utiles ! 
[Vous , verrez de quoi elles vous servie 
ront^ si vous avea jamais du goût pouc 
(quelqu'un qui devienne amoureux de 
.vous» Mais \t crois qu'on se trompe , si 
on croit que ces réflexions soient iuur 
tileç. Les passions , passé trente ans » ne 
iiGjus emportent plus avec la même imr 
pétuosité« Croyez que l'on^ résisteroit à 
eon goût 9 si on le vouloit bien fortement 
iBjt v^on Suit bien persuadé qu'il fera notre- 

^ax. 
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ffidlliefir 7 on n'y cèâe c|ue pdreé €p/ati 
iCesi pas bien convaincu de la surcfté 
de ces maximes ^ et qu'on espère encori^ 
d'être heureux ; et on a raison de se" le 
persuader. Pourquoi slntet-dire Fèspé^ 
rance d'être heureut, et de là manière 
la plus vive ? Mais^ s'il ne £aat que s^in^ 
terdire cette espérance^ il n'est pas pêr-* 
mis de se tromper sur les moyens dil 
bonheur. L'expérience doit dû- vH^xt» 
nous apprendre à compter aveô <âoil&^ 
mêmes ^ et 'à faire servir nos piiÂSÎéds à 
notre bonheur : on peut prendre 6ur aôi 
îusqu'à un certain point c nous ne poU^ 
Tons pas tout ^ sans dcnjle ^ mâid Boni 
pouvons beaucoup ; et J'aVancè^ sans 
craindre de me troiiipe^ , qn'à' vfy k 
point de pasôon qu'on ne puisse sarnao^ 
ter^ quand on s'est bien t3onyBinèu qu'elle 
ne peut servir qu'A notre malheur. Gè 
qui' nous ^garè sur cela dans flotte pre^ 
mière jeunesse , c'est que iioufc ^mmeà 
ihôàpables dé réflexioris , que nôuâ tCû^ 
vons point d'expériedûe ^ et que nou^ 
inous figurons qu6 ik)Us râttrapërcHtf le 
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J^en xjue nom nroni. perdii Jt &roe dj^ 
^ounr après ; mais l'^périetfoe et la cotir 
aailsanee. du cteuir huinain nous apr 
prenttênt que > {ilAs nous courons après ^ 
€t plus il ftous fuît t. cVst ui|e persr 
|>ectiye tron^peuse .qui dîspjaroît quan(| 
nous . croyons l'atteindre* Le goût e^t 
iipe chose, iqirolon1;aire qui ne se per-> 
;fuade, points qui ne 9e ranime presque 
jamais. Qud est votre but, quand vou3 
c^dez au goût que vous avez pour quel- 
qu'un ? N'est - ce pas, d'être heureux 
par. le plaisir d'aimer et par celui de 
Têtre ? Autant donc il serMt ridicule de 
se refuser à ce plaisir ^ par la crainte 
d'un malheur à venir ^ que petkt-étre 
vous n^ëprouverez qii'àpr^ avoir été 
fort heureux ; et alors il y aUi*à une com- 
' pensàtîon , et VbuS devez songer k vou» 
guérit et non à vous repentir; autant 
une personne raisontaablè auroit à rou- 
gir^ si eHe ne tenoit pas toujours son 
bonheur dâHs sa tnain ^ et si elle lé met- 
toit entièrement d^M celle d'un autre». 
2<e grand secret ppur. que Vafaova ne 

Aa 5^ 
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bous rendb^ pas malheare^se , c^est de ti^ 
cher de n^avoir jamais tort avec UB 
amant; de ne jamais lui montrer trop 
d'empressement quand il se refroidit ^ et 
d'être toujours d'un degré plus froida 
que lui : cela ne le ramènera pas ; mais 
rien ne le ramèneroit , et il n'y a rien h 
faire qu'à oublier quelqu\in qui cesse de 
nous aimer. S^'l nous aime encore^ rieÀ 
n'est capable de le réchauffer et de reo<- 
dre à son amour sa première ardeur, 
que la crainte de nous perdre ou d'être 
moins aimé ; je sais que ce secret est di£* 
ficile a pratiquer pour les âmes tendres 
et vraies ; mais elles ne peuvent cepenn 
dant trop prendre sur elles pour le pra« 
tiquer , d'autant plus qu'il leur est bi^i 
plus nécessaire qu'à d'autres; rien ne dé» 
grade tant que les démarches qu'on fait 

.pour regagner un cœur froid ou mécon- 
tent ; cela nous avilit aux yeux de celui 

-que nous cha*chons à conserver , et è 
ceux des hommes qui pourroîent penser 
à nous ; mais ^ ce qui est bien [nsy cela 
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atm/teàà malheureuses el; nova touiv 
mente inutilement. 

II faut donc suhrre cette maxime avec 
un courage inébranlable, et ne jamais 
céder lur cela à notre propre cœur ; il 
faut tâcW de connoftre le caractère de 
la personne à qui l'on s'attache , avant 
de céder à son goût ; il faut que la rai- 
son soit reçue dans le conseil , non cette 
raison qui condamne vaguement toqte 
espèce d'engagement comme conti*aireau 
bonheur^ mais celle qui , en convenant 
qu'on ne peut être fort heureux sans ai- 
mer^ veut qu*on n'aime que pour son bon- 
heur, et qu'on surmonte un goût dans 
lequel on voit évidemment qu'on n'es* 
suieroit que des malheurs. 

Mais quand ce goût a été le plus fort, 
quand il l'a emporté sur la raison , comme 
cela n'arrive que trop, il ne faut point 
se piquer d'une constance qui seroit aussi 
ridicule que déplacée : c'est bien le cas 
de pratiquer le proverbe: les plus courtes 
folies sont les meilleures ; ce sont sur- 
tout les plus courts malheurs \ car il y a 
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des foliés^ '^uirèftdbroMit .fort hmem: ^ 
si elles duroient toute Ift vit). Il ne faut 
point roûgti< de s'être tMmpé ; il fâiit se 
guërif, quoiqu'il en coûte i* et sortout 
éviter la présence d'un dfa^t qtd ne peut 
que nous egitei* et nous feire perdre lè 
fruit de iioë réfiénîons ) ear^ ohez fek 
komtnes , la coquetterie sert A Tamour; 
ils ne vMilet^t p^re ni leurs conquêtes» 
ni leurs victimes, et par mille coquet<- 
teries ils savent rallumer un feu mol 
ëteiht et vous tenir dans un ^tat d'îo- 
certitude aussi ridicule qu'insupportable. 
Il faut couper dans le vif; il faut rom- 
pre sans retour; il faut « dit Mé de Ri- 
chelieu^ ééùoudre t amitié et déchirer 
T amour: enfin y c'est A la raison à fiûre 
notre bonlieur dans Tâge mûr ; dans 
l'enfànee , nos sens se chargent seuls de 
ce soin ; dans la jeunesse ^ ie cœur et 
Fesprit Commencent à s'en mêler, avec 
cette subordination que le cceur décide 
de tout ; mais dans Tage mûr la rai- 
son doit être de la partie; c'est à elle à 
nous faire sentir qu^il faut être heureux^ 
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quoîqb*{I en coûte. <}haque âge 6 se» 
plaisirs qui lui sont propreis ; bêlit éé la^ 
vieillesse sont les plus difficiles à obtëiâîr^ 
lié jeu et Tétude , si on en reste enébM 
éapable, la gourmandise , k tônsidérâ^ 
fîon y voilà les ressonrbes xle la vieillesse.' 
Tout cela n'est sans doute que Ats cokw 
solutions: heureusement il né tient -qu'à 
ftbiis d^avaneer le terme de tiotre vîéj 
s^l se fait trop attendre ; mab , tant que 
nous nous résolvons à la isuppottet^ il 
faut tâcher de faire pénétrer les plaisii<^ 
par toutes les portes qui Tintroduisent 
jusqu'à notre âme : nous n'avons pas 
d'autres afiPaires. ' 

Tâchons donc de nous bien porter, de 
n'avoir point de préjugés, d'avoir des pas- 
sions, de les faire servir à notre bonheur, 
de remplacer nos passions par des goûts, 
de conserver précieusement nos illusions, 
d'être vertueux , de ne jamais nous re^ 
pentir, d'éloigner de nous les idées tristes , 
et de ne jamais permettre à notre cœur 
de conserver une étincelle de goût pour 
quelqu'un dont le goût diminue , et qui 



•ene-de nous aimeE. U faut bien ^piftlflc 
FamcMir un jour^ pour peu qu'on yieil'- 
lisse ; et ce ynxr doit être celui où il cesse 
de nousrendre heureux. Enfin , songeon» 
à cultiver le goût de Tétude^ ce goût qui 
ne £ut dépendre notre bonheur que de 
nous-mêmes ; préservons - nous de Tam- 
bîtion f et surtout sachons bien ce que 
nous voulons être ; décidons-nous sur la 
xoute que nous voulons prendre pour 
passer notre vie j et tâchons de la seme^ 
de fleurs. 
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